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4 2 MEVUE PHILOSOPHIQUE 

sique. TE ad la métaphysique méme une évolution 

en faveur d'autres mieux nppro= 

‘aux nouvelles Le crnttns d'existence, c'est-à-dire au nouvel 

6lst de 1 science humaine, À plus forte raison la même évolution 

‘eat-alle possible dans le domaine positif de {a philosophie. | 
J'appelle maïatenant l'attention sur un problème important, Uné 

fois distinguée de la philosophie positive, la métaphysique elle-même 

ne contiendrait-elle pas une partis qui peut rentrer de plus en plus 

dans le domaine positif de la philosophie et échapper ainsi à l'incerti- 

Aude des conjectures ? — Calle exist, selon nous. Elle con 

siste dans les idées métaphysiques elles-mêmes, considérées comme 

pures idées ot abstraction faile de l'actuelle réalité de leurs objets. 

Elles ne sont alors, en effet, que les formes suprèmes de la con 

science, formes observables et déterminables : idée du moi, idée de 

la liberté, idées du devoir et du droit, idée de la beauté, idée de In. 

vérité, idée da l'absolu ; de plus, comme ces idées et lours dérivés 

dans l'ordre moral, esthétique, social, que, expriment les der- 

miora termes de ln contemplation, de l'action et de la jouissance, 

mous pouvons les appeler des idées directrices de l'intelligence, de ln 

volonté et de la sensibilité, conséquemment des idéaux. Leur 

‘ensemble ct leur unité est co que nous désignons, pour plus de com 

modité, par cette expression : l'idéal, De deux choses l'une : si l'idéal 

ainsi enteudu est la manifestation d'une réalité métaphysique et 

objective, fond absolu de l'être, nous pourrons dire alors qu'il est 

comme la face lumineuse et toujours tournée vers nous de cet absolu 

inaccessible ; ainsi certains astres, en vertu de leur situation déter- 

minée et constante par rapport à nous, nous présentent toujours Le 

même hémisphère, éclairant et éclairé, tandis que l'autre s8 dérobe 

toujours à nos moyens d'observation, Si au contraire l'idéal n'existe 

pus objectivement comme réalité métaphysique, il n'en demeure 

pas moins certain qu'il existe subjectivement comme idéa direc- 

ice, À co tra, nous avons loujours la droit de dire 

ment, l'idéal est lui aussi un des faits de la conscience; seconde- 

ment, il exerce une action réelle sur notre pensée, notre désir 

‘et notre volonté ; il est donc une des forces de la conscience ; tro 

siëmement, si nous démontrons que celte action est bienfai 

nécessaire pour l'individu, pour l'humanité, pour le mon 

résultéra que l'idéal est une des lois directrices de la conscience, 

où plutôt qu'il en est la loi suprême. Nous aurons ainsi une théorie 

de l'idéal émmanent et non transcendant, laquelle sera susceptible 

de vérification positive, puisque nous ne sortirons ni du domaine de 

la conscience ni du domaine de la nature. 
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18% REVUE PHILOSOPHIQUE 
ÿ nu du savant en face de la nature. Le philosophe 
qui subordonné la vérité à l'utilité; il n'a pas de 











truires sur la liberté morale ou sur la nature absolue du droit : LS 
hypothèses, malgré leurs oppositions, ont sussi leurs colncidences. 
Par cette méthode on obtient des vérités précieuses, qui peuvent 
convenir également à plusieurs doctrines et ÿ entrer comme éléments 
intégrants, De même, il y a dans la musique des membres de période 
qui peuvent mppartenir à des tons divers, des thèmes qu'on peut 
accompagner par des harmonies différentes, Cette détermination des 
parties communes aux divers systèmes complète celle des parties 
de tout système et facilite l'accord entre les esprits, 
IL. Le procédé que nous venons de décrire, quand on l'a employé 
et jusqu'au bout, a l'avantage de mettre à Ja fin en 
relief les solutions vraiment propres à un système où qui paraissent 
telles, On se trouve alors arrivé au point où commencent les réelles 
divergences : on est pour ainsi dire sur la ligne de partage des eaux, 
Or le but que nous nous proposons, c'est de faire rentrer les 
systèmes particuliers dans une synthèse plus large et de montrer jus- 
qu'à quel point ils ss relient. Mais pour cela il faut travailler sur des 
systèmes-fypes, c'est-à-dire vraiment logiques ou rationnels en toutes 
DR 
les systèmes plus ou moins inconséquents et incomplets qu'offre 
Thistoire de ls philosophie, Il est clair, par exemple, que cé n'est 
pas un faux naturalisme et un faux idéalisme qu'on doit s'efforcer de 
conellier, mais un naturalisme et un idéalisme vraiment Aypiques. 
LES ET 
Je spinitualisme métaphysique, il ne faut pas les 
a FRE ranute brome, Due dass Leon pi 
“perfection possible. De là la seconde règle de la méthode que nous 
proposons : rectifier et compléter les divers systèmes, de manière 
à en former des systèmes-types. C'est là un travail préparatoire qui 
me doit pas étre négligé; car c'est seulement quand une doctrine 
# été ninsi reconstruite sur un meilleur plan, débarrassée de ses 














suppression 
dans l'individu, dans la société, dans le monde. Par exemple, si l'on 
supprimait toute idée de bien ou de mal, qu'arriverait-il? si on 


que, si aucune religion en particulier 
n'es indispensable, it n'y à ren de plus nécessaire que la religion 
en général. Cette ie imaginaire ne serait pas 


sont 
ment, tandis que les hypothèses géométriques sont irréulisables. On 
s'est demandé ce qui adviendrait si l'espace n'avait que deux dimen- 
sions el #i nous étions sur une surface sans épaisseur; on s'est 
demandé aussi ce qui adviendrait sil y avait une quatrième dimen- 
sion de l'espace, une cinquième, une sixième, elc. On a supposé le 














REVUE PHILOSOPHIQUE 
‘loin qu'elles le sont dans la réalité ; elle ne peut donc 





pas à l'explication universelle ; mais il Ge d de même quand 
‘ôn est en présence de choses concrètes, comme Le mouvement où lu 
pensée. En effet, nous ne pouvons suivre le mouvement flans toutes 
ses transformations; nous ne pouvons non plus suivre ln penséo 
dans toutes ses métamorphoses et dans tous 68 dogrés, dépais la 
senslion la plus sourde jusqu'a la conscience la plas claire; les 
Rs 

celles des choses, elles peuvent être subjectivos plutôt qu'objectives, 
Or ln plupart des philosophes n'ont point, dans leurs négations où 
Jeurs la réserve nécessaire : ils confondent le subjectif 
avec l'objectif. Les uns disent, par exemple : « Le mouvement ne 
peut pas expliquer la pensée où se transformer en pensée. » Qu'en 
savez-vous? leur répondrons-nous, Ce que vous connaissez du mou- 
vement est poallif, mais vous ne le connaissez ni dans la Lotalit 
do sos éléments constitutifs ni dans la totalité de ses effets et conaé- 
quonces. Vous ne pouvez donc pas dire : « Le mouvement, objec= 
tivement considéré, est incapable de produire la penséo, objecti- 
vement considérée ; » vous devez vous borner à dire : « Du 
mouvement, subjectivement considéré dans ce que nous connaissons 
de ses éléments et de ses effets, nous n'avons pu encore déduire 
la pensée, telle que nous la connaissons subjectivement. » Cette 
Impuissance peut tenir à deux causes, ou bien à ce qu'en réalité le 
mouvement ne peut engendrer la pensée, ou bien à ce que nous ne 
pouvons, nous, expliquer cette génération. Les limites des systèmes, 
par exemple du système mécaniste où du systhme idéalists, n'ont 
done qu'ane valeur provisoire et relative tant qu'elles portent sur 
des objets concrets dont nous n'avons pas là théorie complète, 
comme le mouvement où la pensée; rien ne prouve qu'en fait le 
mécanisme complet ne puisse former un tout continu avec l'idéa= 
lise, et que l'idéalisme complet ne finisse pas par embrasser le 
mécanisme. Si de plus la scionce nous montre, dans la réalité, le 
mouvement et la pensée toujours unis, il faut avouer que cètle con- 
comitance est une forte présomption en faveur d'une unité fonda 
mentale du mouvement et de la pensée. De là le caractère relatif et 
subjectif qu'il faut toujours attribuer, selon nous, aux réfutations 
purement négatives; elles mettent en lumière, comme on vient de 
le voir, une impuissance d'un système qui peut tenir tout ensemble 
à la nature des objets et à l'imperfeclion de notre savoir, mais qui 
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D TER ne rie ere 
5 mais comment les parties vraies des 





semble pas tout d'abord s’accorder avec leur savoir actuel, avec 
leurs classifications et leurs « catégories »; moins préoccupées de 
coneilier les vérités que d'exolure le faux, elles risquent dé prendre 
pour le faux une vérité dont elles n'aperçoivent pas le lien avec les 
auires vérités précédemment admises. Voilà pourquoi nous avons 
dit que les réfotations purement logiques ont seulement ane valeur 


de deux choses que la nature a peut-être copendant réalisée; voila 


sème livre (Le liberté et le déterminiame), à éhoqué ML. Renouvier. « Dans le 

mondn entier comme daus ln soclèli humaine, avions-nous dit page 297, 
ont l'union par Ja liberté, cat le lralisme qui doit dominer de plus en 
plus. » nous répond : « On pouvait bien s'atiendre à vuir pa 
Faire en ei mio le amer 8 où #ilé, le mobile et 1immobile, ot 


qe ver Ciel 25 "sept, 187, p. LL.) Noux 
nous étonnons pris lui-même pour enseigne 
ln et d'est une excel 





que le Hbéraliame, l'union par 
philosaphli eL même dans la mAtaphysi 
ques somme al las analogies de là société humains avec Tunivers, du mondu 
moral ét social avec lo monde physique, étaient sans aucune valeur, 

1 Gique phdorophique, 8 mai HT), Page 210, 
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A don oi ns 


tances? Rien 
dans lo système solaire, s’attirent mutuellement en raison 
la masse de chacun d'eux et en raison inverse de La 
Il y a là simplement, comme en toute loi, des 
miné Re 











causa pronièee dans ordre de la 
, les deux derniers dénotent des pr 


es d'espace, de temps, pente 
s des lois; les autres, celles de su 



































arcanes D 03, BR, 45, et 0e De aremn pe Re 




















pps Re D 
ini, À ste Europaar Sa AC 
a TE 














BAUDOUIN. — HISTOIRE CRITIQUE DE JULES CÉSAR VANINI 67 
ait pu 





et à juste titre, car, ainsi qu'on le verra dans la suite, 
éprouver la sincérité de son affection. 

Toutes ces diversions n'empêchèrent pas Vanini de pousser vigou- 
reusement ses études officielles. Quand il sut tout ce qu'il devait 
savoir, non tout ce qu'il aurait voulu, il quitta Padoue, où il était 
resté deux années scolaires, vers le milieu de 608, méditant d'aller 
chercher ailleurs ce que l'enseignement de ses maitres lui ayait 
laissé à désirer. Il faut se rappeler qu'au xvn® siècle la science 
n’était pas une, comme-elle l'est aujourd'hui. Pour parler le langage 
des botanistes, elle avait ses habitats et variait de l’un à l'autre, ainsi 
qu'il arrive aux plantes. Elle se développait inégalement suivant la 
mature de chaque peuple, son génie propre, la rectitude plus où 
moins grande de sa méthode instinctive. La médecine de Montpel- 
lier et celle de Paris différaient dans une grande mesure et ne se 
ressemblaient peut-être que par leurs effets. Il était impossible aux 
hommes d'étude, même les plus appliqués, de connaitre au jour le 
jour les progrès de la science. Il ne leur servait de rien d'être 
bibliographes, tant les livres circulaient lentement. Ils n'avaient 
d’autres ressources que de payer de leur personne et de s'en aller 
comparer leurs connaissances acquises avec celles qu'on avait dans 
les autres pays. En Angleterre, où les moyens d'instruction étaient 
encore plus circonserits qu'ailleurs, cette nécessité était si bien 
reconnue qu'elle avait force de coutume, et voilà pourquoi les jeunes 
gens d'une certaine naissance, une fois leurs classes terminées, fai- 
saient et font encore un tour sur le continnnt. C'était un voyage de 
ce genre que Vanini voulait faire. Dans l'état de sa fortune, il aurait 
eu peut-être quelque peine à donner jamais suite à ce projet. Heu- 
reusement pour lui, son ami Genocchi, qui était riche, avait été au- 
devant de ses vœux, en lui proposant de parcourir l'Allemagne de 
compagnie. Pourtant ils ne se mirent pas tout de suite en chemin. 
Yanini voulut auparavant aller revoir son pays natal, car la science, 
qu'il compare au lotus dans ses hyperboles d'amoureux, n'avait pas 
eu la vertu de lui faire oublier sa famille. — Ce ne fut pas sans 
angoisse que, arrivé dans la Pouille, il aperçut au loin le clocher de 
Taurizano. C'était en été. Une longue traite à cheval et les ardeurs 
d'un soleil accablant avaient épuisé ses forces et enflévré son corps 
débile. Une corneille tout à coup poussa son cri sinistre !. Le futur 
philosophe crut à sa mort prochaine,car il en était encore à redouter 
les présages, comme un Italien du paganisme. L'étonnement qu'il 
eut de survivre lui fit faire des réflexions, et ce fut depuis lors qu'il 


4. De arean., pe 424. 
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métaphysique. Il a exprimé ses dédains d'une manière bien spiri- 
tuelle en deux endroits de ses Dialogues, C'est à propos de l'immore 
talité de l'âme et des revenants. Sur ce grave sujet, son opinion 
était celle de ses auteurs favoris, c'est-à-dire qu'il était fort scepti- 
que. Vous pensez qu'il s'en cachait? Pas le moins du monde; il 
l'avouait ingénument. Encore voulait-il qu'on lui sût gré, avec 
saint Paul, de croire à force de foi ce que la physique ne pouvait 
démontrer ‘. Cela ne l'empècha pas de se faire, en certaine circon- 
stance, l'avocat de cette grande cause, Une de ses preuves, qu'il faut 
citer, c'est que l'Église nous enseigne que les corps doivent ressus- 
citer; or cela serait-il possible s’il n’y avait pas d'âmes #? — Ne voilà- 
t-il pas une belle raison! Ce n'étaient ni Pomponace ni Cardan qui 
la lui avaient suggérée, car il nous apprend lui-même que, préci- 
sément en ce voyage d'Allemagne, il chercha sans succès aux foires 
de Francfort * les traités de l'immortalité de l'âme que l'un et l’autre 
avaient composés. On peut juger sur cet échantillon de sa veine 
métaphysique. Il en sentait bien lui-même l'indigence, si bien que 
quand Alexandre l'interroge sur l'autre vie : « Attendons, dit-il, 
pour traiter ce sujet, que je sois devenu vieux, riche et Allemand ‘. » 
Ne croyant pas à la durée de l'âme, jugez s’il avait foi aux revenants! 
Ici, les répugnances de son esprit se fortifient des aveux de certains 
nécromanciens. Il en avait rencontré plusieurs dans la basse Alle- 
magne, et il s'était mis en tête de découvrir leurs secrets. Ces gens, 
qu'il avait su séduire, lui avaient fait confidence que leur art ne 
s'adressait pas aux morts. Toutes leurs incantations et tous leurs 
manèges n'allaient qu'à frapper et surexciter sans mesure l'imagi- 
nation des femmes ‘. Cela fait, elles voyaient tout ce qu'on voulait. 
Cela n'empêche pas, dit Vanini, que l'existence des revenants ne soit 
généralement admise. Le paganisme n’en doutait pas : les anciens 
mettaient sur les tombeaux de leurs morts ce que ceux-ci avaient 
aimé, vivants, des gâteaux de miel et de lait qui pouvaient plaire 
encore à leurs âmes. Et à propos, ce serait pour les gens simples 
une expérience à faire : qu'ils défoncent un tonneau de vin près du 
cadavre d'un Allemand, ils verront bien si son âme reviendra boire * 
Vers la fin de 1608, les deux voyageurs arrivèrent à Strasbourg *, 
dans l'intention de pousser jusqu'en Hollande. Ils s’arrètèrent dans 
cette ville le temps de faire imprimer, aux frais du bon Génois pro- 
bablement, en caractères d'une grande élégance, les Commentaires 
astronomiques du philosophe de Taurizano. Pendant que le livre 


1. Amphith., p. 164. — 2, Amphith., p. 164 — 3. Amphiüh., p. 174. — 4. De 
arean., pe 492.— 5. De arcan., P. #18. — 6. De arcan., p. 454. — 1. De arcar 
p.44. 
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nerveux, elles les exciteront moins vivement et elles seront moins 
aperçues par la conscience. Les différences, au contraire, tout en 
déterminant moins facilement les mouvements moléculaires nerveux, 
occasionneront des faits de conscience plus vifs. Il y a d'ailleurs 
plusieurs raisons pour qu'il en soit ainsi. D'abord elles auront, de la 
part des excitations habituelles (ressemblances), une concurrence 
moins forte, parce que ces dernières, grâce à leur facilité d'adapta- 
tion, n'exigent plus que l'emploi d'une faible partie des forces 
nerveuses. D'autre part, étant plus difficilement reçues que les autres 
par les centres nerveux, les excitations moins habituelles (aifé- 
rences) occasionneront, à un degré plus grand que les autres, ce 
trouble intime, ce mouvement moléculaire qui accompagne la cons- 
cience *. On s'explique ainsi comment la loi générale est toujours 
vraie, comment les ressemblances agissent plus facilement que les 
différences, bien que les dernières soient quelquefois mieux aperçues 
par la conscience. 

Un fait à remarquer, c'est l'extrême importance de la constitution 
psycho-organique acquise ou héritée pour tous les faits qui rentrent 
à quelque degré dans le domaine de la psychologie. L'excitation 
actuelle est la cause occasionnelle du fait de conscience qu'elle 
amène, et l'on peut la comparer au mouvement du doigt qui fait 
partir un coup de fusil et chasse au loin la balle, ou bien au mouve- 
ment de la touche du piano, qui, grâce à l'arrangement des diverses 
parties de l'instrument, produit le son musical. Il y a toutefois cette 
différence que le système nerveux a peut-être été formé par une 
accumulation infinie d'expériences soumises, elles aussi, à la loi de 
sélection. On peut dire que ce n'est pas tant l'impression présente 
qui cause un fait de conscience, que la longue série d'impressions 
passées enregistrées par nous et nos ancêtres; et tous les faits de 
l'ordre psychologique paraissent déterminés par une concurrence 
entre les excitations externes, les tendances, les résidus, différem- 
ment groupés, s'aidant ou se combattant selon les circonstances, 
C'est là ce qu'il faut montrer à posteriori, par l'expérience, après 
avoir essayé de l'établir à priori, par les lois connues de la psycho- 
biologie. 








4. 11 s'agit, bien entendu, des ressemblances entre une excitation présente 
et les exchtations qui antérieurement ont été les plus fréquentes. 

2.11 ne faudrait pas conclure de là que le phénomène physiologique qui 
accompagne la conscience en est réollement la cause où même la condition. 
La logique conduirait plutôt, je crois, à la théorie contraire, d'après laquelle 
l'esprit serait la cause de la matière; mais je ne puis insister ici eur ce point. 
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peut produire des daltoniens artificiels en leur faisant regarder les 
objets à travers une solution de chlorure de nickel, une plaque 
taillée dans une tourmaline verte ou un morceau de verre coloré au 
moyen du enivre. La fuchsine rétablit la vue normale du daltonien 
artificiel, et inversement le daltonien, dont la vue est corrigée par 
la fuchsine, redevient daltonien quand il recourt en outre au chlo- 
rure de nickel. 

Si nous examinons maintenant les cas où les habitudes d'esprit 
interviennent pour déterminer la sélection, nous trouverons des faits 
abondants qui confirment les lois déjà énoncées. 

Voyons d'abord les cas où l'excitation habituelle est seule perçue. 
J'ai chez moi un petit harmonium. Un jour, je passais à côté sans 
le regarder et en marchant assez vite. Aussitôt après l'avoir dépassé, 
j'eus une perception visuelle assez forte me représentant distincte- 
ment les touches blanches et noires de l'instrument. Etonné de voir 
Vharmonium ouvert à ce moment, je me relournai et je m'aperçus 
qu'il était, de fait, complètement fermé. Une carte roulée, en fort 
papier blane, que j'avais posée sur l'instrument, était la cause de 
ma méprise. 

11 me semble qu'on ne peut expliquer ce fait que de la m: 
suivante; l'impression nouvelle qui tendait à s'établir était ainsi 
composée : une surface blanche continue sur l'harmonium. Mais 
des impressions visuelles précédentes et nombreuses m'avaient 
représenté l'harmonium offrant, quand il était ouvert, une surface 
blanche (les touches blanches) interrompue seulement par les petits 
vides existant entre les touches, et, en certains endroits, par les tou- 
ches noires. L'impression nouvelle qui tendait à s’établir était en 
partie conforme, en partie contraire à celles-là. Elle s'est présentée 
avec une force assez peu considérable, puisque je marchais vite et 
sans regarder l'harmonium. Ayant à lutter pour s'établir contre les 
traces d’impressions nombreuses, elle a été rejetée en grande partie. 
Seulement ce qui, dans cette impression complexe, était analogue 
aux impressions précédentes, a pu être admis et a réveillé par asso- 
ciation, grâce aussi peut-être à l'ébranlement provoqué par la partie 
rejetée de l'excitation, la perceplion visuelle des touches noires, 
des petites fentes existant entre les touches blanches et des circons- 
tances accessoires. Tout cela s'est effectué sans que j'en eusse con- 
science. 

Il y a deux parties à distinguer dans cette opération: l'erreur est 
causée d’abord par le rejet d’une partie de l'excitation, ensuite par 
le réveil d'anciennes impressions. C'est de cette dernière parie 
qu'on s'est en général presque exclusivement occupé. 
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général, et en s'éveillant il s'écria : « Mes amis, nous sommes 
< minést, » 

On pourrait citer beaucoup d'exemples de cette nature, et, c'est 
un fait que chacun peut constater, nos rêves déterminent souvent 
la perception partielle et l'interprétation sensorielles des ecitations 
extérieures qui arrivent jusqu’à nous. 

Parmi les illusions d'optique fréquentes et qui persistent quel- 
quefois longtemps, il faut citer encore le mouvement apparent dont 
semblent animés les arbres et les champs quand on voyage en chemin 
de fer et l'illusion inverse. En regardant couler sous un pont une 
rivière assez rapide, je pouvais à volonté me figurer que c'était le 
pont qui se déplaçait et sentir l'impression du mouvement. Il y a 
bien dans ces deux cas la double opération que nous avons déjà 
reconnue, la sélection ; car il faut, pour que cette illusion se pro- 
duise, que quelques excitations ne soient pas perçues, et le réveil 
des tendances laissées par les expériences antérieures, qui causent 
l'interprétation des phénomènes perçus est également nécessaire. 

Remarquons que dans ces deux cas il n'y a pas erreur au sens 
ordinaire du mot, car en général nous savons qu'il y a deux images 
au stéréoscope, et nous m'ignorons pas si c'est nous qui nous dépla- 
gons ou si c'est l'objet que nous regardons. Une illusion fort curieuse 
que cite M. Delbœuf, et qu'il explique par un jugement inconscient#, 
peut se rapprocher des précédentes. 

Deux ouvertures sont pratiquées dans le volet d'une chambre 
obscure: l'une d'elles laisse passer la lumière blanche; l'autre, grâce 
à une vitre colorée, ne laisse pénétrer que la lumière rouge. On 
place un corps opaque sur le passage des rayons lumineux. Deux 
ombres se projettent sur la paroi opposée à la fenêtre. L'une ne re- 
goit aucun rayon rouge, elle sera blanche ou grise; l'autre sera 
éclairée par la lumière rouge seulement. Elle parait rouge en effet, 
mais la paroi semble rouge pâle, et l'autre ombre, vert intense. Si 
l'on enlève la vitre rouge, cette dernière redevient grise. Mais si l'on 
regarde avec un tube qui laisse voir l'ombre seulement, sans les 
bords, l'ombre paralt verte, même quand on enlève la vitre rouge et 
qu'on la remplace par une autre vitre de n'importe quelle couleur. 
Si l'on écarte le tube de façon à voir les bords quand la vitre rouge 
est enlevée, l'ombre paralt grise. Si l'on replace le tube de manière 
à ne voir que l'ombre, on continue à la voir grise; la vitre rouge 
est-elle replacée. l'ombre reste grise et redevient verte si l'on écarte 





1. Ad. Garnier, Traité des fucultés de l'âme, 1, 416. 
2: Delbœuf, La psychologie comme science naturelle, p. 38. 
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Les exemples qui précèdent suffisent pour faire voir l'effet de La 
concurrence et de la sélection dans l'ordre des sensations. Les lois 
générales qui s'appliquent aux erreurs de la sensation montrent 
combien est grande l'influence des conditions que rencontrent les 
excitations extérieures. 

I résulte de la théorie de la concurrence et de la sélection qu 
1° les erreurs doivent souvent être en rapport avec les habitudes 
d'esprit ou de corps des visionnaires; 2 les illusions et les hallu- 
<inations auront bienplus de chances de se produire quand les im 
pressions extérieures seront ou moins nettes, où moins vives, ou 
moins variées. C'est là, en ellet, ce que l'expérience vérifie. 

La sélection est très visible aussi dans le rève. L'interprétation 
donnée des sensations qui frappent le dormeur er est un exemple 
frappant. Une partie de l'esprit seulement est alors en activité, et 
l'activité des autres parties ne peut plus intervenir ; de là viennent 
le réveil d'idées oubliées, réveillées par une faible association, grâce 
au peu de concurrence que les autres tendances leur font, et le 
choix qui s'opère parmi les impressions reçues. 

Les inductions tirées a priori des lois connues de l'esprit et de 
l'organisme peuvent donc être considérées comme vérifiées dans le 
domaine de la sensation. 











F. PAULHAN. 
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ANALYSES ET COMPTES RENDUS 


E. Egger (de l'Institut). OBSERVATIONS ET RÉFLEXIONS SUR LE DÉVE- 
LOPPEMENT DE L'INTELLIGENCE ET DU LANGAGE CHEZ LES ENFANTS 
(Brochure in-8, 10 pages, Paris, Picard, 1879). 

Ea faisant appel, il y a quelques mois, aux observateurs de l'en- 
fance !, en réclamant des journaux paternels et maternels, composés 
par des Lémoins sympalhiques et altentifs, nous ne comptions pas avoir 
de sitôt la bonne fortune de lire sur le sujet qui nous occupait un mé- 
moire substantiel êt précis, riche de faits et de tous points remarquable, 
comme celui que vient de publier M. E. Egger. La psychologie sans 
doute est prête à prendre de toutes mains et à accepter avec reconnai 
sance ous les renseignements qui lui seront fournis sur le premier 
âge de la vie; mais combien sont plus précieuses , plus instructives 
pour elle, les observations qui lui viennent d'esprits éminents ou dis- 
Ungués, et, par exemple, quand il s'agit de l'acquisition et du dévelop- 
pement du langage chez les enfants, les remarques d'un philologue 
rompu aux analyses grammaticales, et habitué dès longtemps à péné- 
ter les secrets des langues! On a beau dire que, pour connaltre et 
interpréter les faits, il suffit au premier venu de les observer : le travail 
de M. Egger prouvera une fois de plus que les qualités personnelles de 
l'observateur ne sont pas de celles qui « ne font rien à l'affaire ». 

C'est le langage, comme il était maturel, qui a le plus retenu l'atten- 
tion de M. Egger. Des faits qu'il a recueillis sur ce point ressort une 
vérité qui nous paralt acquise à la psychologie : c'est la part d'inveu- 
tion et d'initiative personnelle qui revient à l'enfant dans l'acquisition 
du langage. « L'enfant que j'observe en ce moment articule déjà beau- 
coup de sons. 11 ny a pas un seul de ses besoins pour léquel il n'in- 
Vente un ou plusieurs sons articulés, sans qu'aucun exemple volontaire 
ou involontaire lui soit proposé. » — « Le travail intellectuel, chez 
l'enfant, est très actif, et son langage suit ce travail avec une facilité 
d'invention qui déroute quelquefois notre attention la plus sagace. » 
<es réflexions confirment celles d'Albert Lemoine et de M. Taine. 11 est 
certain que l'enfant a un langage à lui, et qu'il nous l'enseigne avant d'ap- 
prendre le nôtre. Il crée des mots, dont il s'impatiente souvent de ne 



































1. Voyez la Revue philosophique, du 4er novembre 1878. 
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confinée dans la sphère intellectuelle; encore ne suppose-t-elle pas 
"emploi de toutes les fonctions de l'entendement. Par exemple, elle n'a 
que peu de chose à voir avec le génie créateur de l'artiste, « Une 
analyse aussi approfondie que possible de la partie de l'intelligence à 
laquelle se rapportent la mémoire, l'acquisition, la rétention (retenti 
veness), avec une étude suffisante des autres facultés soit intellectuel- 
les, soit sensibles, qui concourent au même résultat général, voilà la pre- 
mière grande division que comporte la science de l'éducation. » 

A celte partis toute psychologique s'en ajoute une autre, qui a pour 
objet de fixer l'ordre logique selon lequel les diverses malières doivent 
se succéder dans l'enseignement. Cet ordre est déterminé par leur dé- 
pendance mutuelle, leur simplicité ou leur complexité relatives, 

Avant d'aborder la partie psychologique, M. Bain présente quelques 
considérations intéressantes sur les dounées physiologiques qui se rap 
portent à l'éducation. La mémoire a son fondement dans une propriété 
du système nerveux, propriété qui, comme Loutes celles de l'organisme, 
s’entretient par la nutrition. Pour développer la mémoire, il faut nourrir 
le cerveau. Mais il importe que les autres organes ne délournent pas 
à leur profit une trop grande part de l'alimemation générale; un exer- 
cice exagéré du système musculaire aura pour effet inévitable d’entra- 
ver la croissance de l'esprit. — Platon remarquait déjà que les athlètes 
avaient d'ordinaire l'intelligence obtuse. — De plus, au point de vue 
physiologique, la mémoire ou facullé d'acquisition est constituée par 
< une série de nouvelles formations nerveuses, par l'établissement d'une 
quantité de sentiers battus, selon certaines directions, au sein de 
la substance cérébrale. Or il est probable que, de toutes les opéra- 
tions intellectuelles, c'est celle-là qui exige la plus grande somme 
de nourriture. Exercer un pouvoir déjà acquis est chose beaucoup 
plus facile, beaucoup moins coûlouse que de s'assurer une nouvelle 
acquisition. » M. Bain en conclut qu'il convient d'exercer la mé- 
moire aux époques où le cerveau , réparé par le sommeil, fortifié par 
la nourriture, est en possession de son maximum d'énergie; c'est dans 
la matinée, pendant les deux ou trois heures qui suivent le premier 
repas; après le second repas, la plasticité de l'esprit est déjà moindre: 
le soir, elle est fort affaiblie. Mais d'autres facullés peuvent alors être 
utilement appliquées : la composition, par exemple, entraine, d'une 
manière générale, une moins grande dépense de force nerveuse que 
J'acnuisition des connaissances. Ce sont les émotions, quand elles ne 
sont ni violentes ni excessives, qui coûtent le moins d'énergie céré- 
brale. La jeunesse est plus favorable que l'âge mûr aux travaux d'ac- 
quisition, l'hiver que l'été. 

Nous ne suivrons pas M. Bain dans l'exposition qu'il présente des deux 
grandes parties de la science de l'éducation. Dans la partie psychologi 
que, il distingue trois facultés essentielles : la faculté de rétention (reten- 
tive faculty), laquelle suppose la perception des différences (discrimina- 
n) ; la faculté de saisir les ressemblances (similarity or agreement) ; 
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complète, méthodique et impartiale des grandes doctrines de la psy- 
chologie ancienne, moderne et contemporaine. A coup sûr, il serait 
intéressant d'étudier les rapports de la psychologie avec les autres 
Sciences, de montrer comment la science de l'âme a fini par se çons- 
tituer à part sans rompre avec les sciences physiologiques ; une fois 
établi l'objet de cette science particulière et générale à la fois, on 
& le droit d'examiner les théories spéciales relatives à la sensibilité 
physique on morale, aux procédés et aux opérations de l'intelligence, 
aux lois de la volonté ; finalement, il est utile, indispensable de dis- 
cater le problème de la nature de l'âme, du libre arbitre, de la person- 
malité humaine. Celte marche ascendante de la pensée philosophique a 
été sans doute la même, ou à peu près, pour les psychologues de tous 
les temps, et c'est à la lumière des faits, principalement du fait primitif 
de la conscience, que ces philosophes élucidèrent bien ou mal la ques- 
tion métaphysique de l'essence de l'âme. Si Loutes les vérités parti- 
calières de cette science eussent matériellement dépenda d'un système 
philosophique défini, la divergence et la muliplicité des opinions sur 
ce point capital enssent risqué de compromeutre dès les temps les plus 
primitifs l'avenir et le développement de la psychologie : pourtant, à 
Yépoque même d'Aristote, les écoles les plus diverses, bien que divi- 
sées sur le problème fondamental, s'accordaient déjà sur nombre de 
faits psychologiques. La psychologie n'était donc pas alors et n'est pas 
davantage aujourd'hui, per destination, « un système de philosophie. » 

M. llarms ne l'entend pas ainsi. « Il n'y a point de philosophie sans 
un concept de l'âme, et point de concept de l'âme sans une philo: 
phie, » nous dit-il; de sorte que, bon gré mai gré, tout psychologue, sui- 
vant un procédé de critique depuis longtemps connu parmi nous, sera 
enrégimenté parmi les métaphysiciens, classé, étiqueté. M. Harms 
‘admet pas qu'on suspende, même à titre provisoire, son jugement 
sur la nature de l'âme : si vous hésitez, si vous vous bornez à l'étude 
des phénomènes mentaux, comme fait le physicien à l'égard des choses 
physiques, vous êtes un sceptique, pour ne rien dire de plus. « La psy- 
cbologie empirique, qui ne veut rien être qu’une phénoménologie indé- 
pendamment de tout concept de l'âme, n'appartient même pas aux 
sciences empiriques; mais elle se rattache à la philosophie, et elle 
n'est qu'une forme du scepticisme d'où elle sort. » Or M. Harms, qui 
a le scepticisme en horreur, a voulu replacer sur sa base la philoso- 
phie, et particulièrement la psychologie, qu'il définit « une métaphy- 
sique de l'ame ». L'empirisme n’a aucune idée de l'âme ; donc il n'est 
pas une psychologie, encore moins une philosophie. 

On saisit là sur le vif le grave souci de l'auteur. L'empirisme envahit 
tout. Il n'est bruit en Allemagne, en Angleterre et en France que des 
recherches sur les rapports des phénomènes internes et externes, sur 
les conditions physiques des faits de conscience, sur les lois d'associa- 
tion et de combinaison de ces faits, sur l'évolution des idées sensibles 
et la localisation cérébrale des fonctions intellectuelles ou autres. La 
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“objet avec d'autres éléments intégrants de la conscience. « Que dire 
des actions qui sont accomplies dans l'état d'inconscience, comme on 
l'appelle (exemple : les extases des maniaques, l'ivresse, le sommeil 
profond), et dont l'agent ne peut être rendu responsable? En raison 
de ceci, qu'une fois la crisé passée tout souvenir de ce qui a eu lieu 
a coutume de disparaître, nous sommes autorisés à inférer que l'in 
eonscience amenée par l'altération physiologique des organes consiste, 
psychologiquement parlant, dans l'absence de toute adapation des 
représentations nouvelles venues avec le contenu ordinaire de la cons 
clence, autrement dit vient de ce que toute relation est supprimée 
‘entre les premières et 1e ourcls prédominant de représentations où de 














De 1à uno importante définition. Le mot « nature » désigne tonte 
existence objectivement donnée qui peut revêtir la propriélé caracté- 
ristique de la conscience, en passant par es opérations synthétiques : 
H s'applique aux états de l'âme aussi bien qu'aux choses dites exté- 
rieures. Les lois du monde extérieur et celles du monde intérieur sont 
également des produits de celle synthèse, et il est vain de se demander 
si c'est la nature qui se reflète en nous, ou si c'est le contraire. Les 
dois de la nature sont la condition de la possibilité de la connaissance, 
‘et réciproquement les formes de la conscience sont les modes de cette 
activité synthétique sans laquelle il n'y aurait pas de connaissance, 
Æn conséquence, on peut dire que celle activité synthétique de l'esprit 
est une sorte de représentation à priori de la nature. L'invariabilité 
des lois naturelles n'est que la conscience de l'universalité et de la 
nécessité du rapport saisi et établi par l'intelligence : aux synthèses 
factices trop hâtivement faites, le travail scientifique substitue des syn- 
thèses objectives, c’est-à-dire consistantes. 

Les considérations sur la conception actuelle de la « philosophie 
naturelle » que M. H. Siebeck rattache à cette critique de la conais- 
sance sont dignes de remarque. On ne doit pas trop prendre au mot 
les savants, lorsqu'ils assignent à la connaissance de la nature un 
bat unique : résoudre les phénomènes de la nature en mécanique 
des atomes. Cette conception aujourd'hui régnante n'est point celle du 
‘commencement de ce siècle, imbue de l'esprit métaphysique et spéou- 
latif, encore moins celle du temps d'Aristote, L'objectif à changé, 
mais les problèmes non résolus subsistent et doivent reparaltre ; 
de sorte qu'il y a en réalité autant de définitions de cette locution : 
< connaitre la nature », qu'il y à d'espèces de problèmes posés par 
l'esprit et de méthodes exigées par ces problèmes. Le lien commun, 
c'est la recherche de la loi suprême à laquelle toutes les autres se 
ramèneraient. 

Mais, ce résultat même obtenu, il resterait encore-à connaitre l'es- 
sence de la conscience : là est l'énigme dernière, puisque la nature 
'est que le contenu de la conscience. « Autre est ce contenu pour 
Yanimal inférieur, autre pour l'homme. La philosophie natarelle n'a 























» elle-même dans la connaissance de la nature. C'est 
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forcée de l'exaltation amoureuse, on en peut trouver l'explication dans 
ces rapports, si finement analysés par M. Herbert Spencer !, qui éta- 
blissent une transition insensible entre la parole et le chant, « ce di 
cours passionné » (emotional speech). 

En résumé, M. Berg n’a pas plus réussi que ses devanciers à soulever 
le voile mystérieux qui cache l'origine de la musique ; mais il a esquissé 
sur sa nature et ses lois des vues intéressantes qui méritent d'être 
développées. Boeckh disait que, pour traiter avec fruit de l'orchestique 
ancienne, il fallait posséder à la fois les talents d’un philologue et d'an 
maître de ballet; nous dirons à notre tour que, pour constituer une 
théorie satisfaisante de la musique, il faut être en même temps philo- 
sophe et musicien; M. Berg paraît réunir (ce qui est assez rare) ces 
deux qualités et il faut espérer qu'il les mettra en œuvre. 








Taéonone RerNacE. 





D: J. Luys. ETUDE SUR LE DÉDOUBLEMENT DES OPÉRATIONS CÉRÉ- 
BRALES ET SUR LE RÔLE ISOLÉ DE CHAQUE HÉMISPHÈRE DANS LES PHÉ- 
NOMÈNES DE LA PATHOLOGIE MENTALE (Paris, in-8*, Masson, 33 p.). 

Dans ce mémoire, communiqué à l'Académie de médecine, le D° Luys 
se propose de montrer que les deux lobes cérébraux, malgré la soli- 
darité qui existe entre eux et d'où résulte l'unité de notre personne, ne 
sont cependant pas associés strictement, mais qu'ils sont doués d'une 
certaine autonomie et qu'ils peuvent fonctionner isolément. Il appuie 
cette thèse du dédoublement des opérations cérébrales sur des faits 
anatomiques, physiologiques et pathologiques. 

4e Au point de vue de l'anatomie, la diflérence des deux lobes céré- 
braux se montre de deux manières : dans leur asymétrie, dans leur 
inégalité de poids. — L'asymétrie est une condition normale de l'orga- 
nisation du cerveau adulte; les plis du cerveau gauche n'ont pas les 
mêmes caractères que ceux du cerveau droit. — En ce qui concerne 
l'inégalité de poids, le cerveau gauche l'emporte en général sur le 
cerveau droit de 5 à 7 grammes. Sur 26 cas, l'auteur n'a trouvé que 
7 fois une égalité de poids. 

% La différence physiologique des deux hémisphères est établie 
d'une façon très nette par la localisation de la faculté du langage dans 
1e lobe gauche (circonvolution de Broca). 

8 Dans le domaine de la pathologie mentale, l'aptitude naturelle à 
l'activité autonome de chaque lobe cérébral se révèle avec une grande 
énergie. Chez les aliénés, la rupture d'équilibre entre l'activité des 
deux hémisphères est très accentuée. La différence de poids entre la 
masse des lobes cérébraux est aussi beaucoup plus grande qu'à l'état 




















4. Essays, political, scientific and speculative, vol. 1, Essay 5, The origin and 
function of Music. 
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on était arrivée | » Paroles qui permettraient de le chris 
vianisme anfla triomphant commençait à ne pas les vexations 
aux de l'ancien: .B, 

D' Frège. — Bromi Arithmotischen nachges 


des concepts, syal form 
d'après celui de l'algèbre ‘). Voa Dr Getuob Frege, Privatdocenten der 
Malhematik an der Universitaet Iena, — Halle, Louis Nebert, 1879 





Son opuscule ne comprend guère plus que l'exposition desh signés! 
qu'il a cru devoir adopter et des combinaisons qu'il forme avec ces 
signes. Ils différent d'ailleurs essentiellement de ceux de Sn 
les deux algorithmes n'ont de commun que l'emploi des 

part, le point de vue logique est Lout à fait en dehors du Ke 
tu. 





Dans ces conditions, on serait en droit d'exiger : soit une Clarté, 
parfaite, soit une grande simplicité des formules, soit d'importants, 
tésultats. Tout au contraire, les explications sont insuffisantes, Jak 
notations d'une excessive complexité; quant aux applications, elle 
restent à l'état de promesses, 

Le D: Frege ne se fuit d'ailleurs guère illusion sur l'acouell que ice. 
vra probablement son présent travail; pour le défendre, Il compant la 
langue usuelle à l'œil humain, sa Degriffachrift au mi instru 
ment précieux, mais d'un maniement trop difficile pour qu'on l'emploïe, 
en dehors des études spéciales auxquelles 11 est destiné; o'est d'ailleurs 
4 l'aritimétique que l'auteur se propose d'appliquer tout d'abord son 
prétend éclaircir, grâce à elle, les concepts de nombre, 
nous lui conseillons fort, s'il atteint. son Duty de 
projection de l'image donnée pur son microscope, Autre) 
dit, de rotraduire ses raïsonnements en langue usaelle. 

Il nous suffira, pour Le moment, de signaler le point saillant de son 
système pour 06 qui concerne la logique, concepts de sujat et de 
prédicat sont abolls et remplacés par d'autres auxquels 11 donnellss, 
noms dé fonction et d'argument. Ainsi la circonstance que l'asldes 
carbonique est plus lourd que l'hydrogène, et celle que l'acide carbos 
nique est plus lourd que l'oxygène, peuvent être, indifféremment d'aile, 
leurs, considérées soit comme une même fonction avec des arguments 
différents (hydrogène, oxygène), soit comme des fonctions différentes 
avec le même argument (acide carbonique). On ne peut nier que culta 
conception ne se présente comme pouvant être assez féconde. 















1. Une traduolion littérüle du titre serait à peu près inintelligible. 
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Si lon veut un exemple des notations, voici comment sont repré- 

sentées les quatre espèces de propositions ordinairement considérées 
‘en logique : 





we mer PTE) 
(Aucun X n'est P: FT pa) 
(il Quelque XestP: FT F4) 
(o). Quelque X n'est pas P: PT 8é) 


Le premier symbole peut s'analyser ainsi : 

La barre verticale à gauche indique qu'il ÿ a jugement porté. 

HP (a) serait une proposition singulière; la fonction P a lieu pour 
l'argument 2. 

_— (a), isolé, indique la proposition, posée hypothétique- 
ment seulement, sans jugement sur sa vérité, que la fonction P a lieu, 
quel que soit l'argument (a). 

L'adjonction de la barre verticale du milieu avec 1a barre horizontale 
du bas établit une relation de condition entre les fonctions X (a) et 
P (a); cette relation est qu'on ne peut avoir simultanément l'affirmation 
de la première et la négation de la seconde. 

On peut donc traduire : Si quelque individu (a) a la propriété X, il a 
aussi la propriété P ; ou autrement : Tout X est P. 

Dans les autres formules, les peus traits verticaux sont des signes 
de négation. 





PAUL TANNERY. 





Jellinek. — Dir soctALETHISCUE BEDEUTUNG VON REG&T, UNREGHT 
uno Srrarz, La signification éthico-sociale du droit, du crime et de 
La punition. Wien 1878. In-8, 134 p. 

La science sociale n'est ni la psychologie, ni la science de la nature. 
Ces deux dernières peuvent seulement nous aider à trouver la base de 
l'éthique. La science sociale envisage l'homme comme l'atome d’un grand 
tout; c'est à elle de définir lesexpressions, Etat, économie politique, droit, 
langage, mœurs, religion, art, science et histoire, comme produits 80- 
ciaux. Elle doit nous guider vers le bonheur, par la vie commune. Ce 
serait une erreur fatale de lui attribuer une force effective sans cette fin. 

L'éthique sociale, p. 45-4t. 1 n'y a point d'homme idéal, par consé- 
quent, point de morale a priori ;c'estce que nous prouvent Herbart, Tylor, 
Spencer, F. A. Moller, J, S. Mill et Comte : la morale n'est qu'un déve- 
loppement progressif. Tous les philosophes anciens et modernes aûmet- 








le tout 


seront | 
suit 
rellement le point 
X'aotion préservatrice 
sécurité et 


dut 








NOTICES BIBLIOGRAPHIQUES au 


elles ancane opposition. L'homme, à ce compte, serait libre en pratique, 
mais non pes en théorie. 

Maudsley, Benedict et surtout Lombroso ont qualifié le crime d'ata- 
visme, ce qui n'éclaircit en rien la question et ne constate qu’une dé- 
gradation sociale. Le crime nait au sein de la société elle-même. Sa 
forme varie selon les conditions socio-politico-commerciales, les idées 
philosophiques et religieuses, les occupations et la race de l'individu, 
qui, se trouvant maltraité dans la lutte pour l'existence et ne sachant 
pas se sscrifler à ses exigences, s'emporte contre l'ordre établi. 

L'auteur se demande à ce sujet si notre siècle plus civilisé, est plus 
immoral que ceux qai l'ont précédé? Kant le nie. La hauteur morale, 
selon In, atteinte nous rend moins tolérants que nos devanciers. D'au- 
tres au contraire, l'affirment, Quetelet imagine un homme moyen enclin 

au crime. 

Les moyens curatifs du crime sont au nombre de trois: la religion, la 

coutume et l'action de l'Etat; la première agit par des préceptes d'abné- 
gation et par ses croyances en un monde invisible; la seconde, par le 
sentiment de honte qui contraint à la verlu même les moins dociles, 
sauf sa complaisance pour le vol et le duel; le troisième. par ses écoles, 
la reconnaissance de devoirs et de droits sociaux à chaque citoyen. 

La punition, p. 91-131. Le punition est une nécessité éthique ou un 
besoin de la société, tout en étant une compensation. Les philosophes 
allemands soutiennent en général la première opinion. L'idée de l'éter- 
nité des punitions de l'enfer a laissé son empreinte sur la morale pu- 
blique et sur l'esprit du code criminel. Kant croit que la punition est 
ae loi de l'intelligence; Schopenbauer, une négation du crime; Hegel 
admet le crime pour produire le droit. L'auteur esquisse plusieurs doc- 
tines philosophiques sur l'origine de la punilion, entre autres celle 
des théologiens, qui veulent y voir une révélation de la gloiré divine. 

Herbart soutient la théorie de la compensation. Mais, tout en accor- 
dant que cette opinion paraît égaliser le Lort et la réparation et sauve- 
garder la digailé humaine, il est incontestable qu'il n'y a jamais eu 
d'étalon pour mesurer le crime; par conséquent, les théories de com- 
pensation et de besoin éthique ou expiation fombent d'elles-mêmes, 
ea nous léguant un germe de la vérité. 































3. W. Bar. 





Alessandro Herzen. — ANALISI FISIOLOGICA DEL LIBERO ARBI+ 
A0 uMANo. 3 édition. Florence, 1819. 

Les conclusions de ce livre ayant été récemment atlaquées dans la 
Revue spiritualiste de M. Mamiani, l'auteur a été amené à en donner 
‘une troisième édition. L'écoulement rapide des deux premières est une 
preuve de l'intérêt croissant avec lequel le public italien accueille les 
ouvrages de psychologie physiologique. Nous n'avons pas à signaler 
ci les doctrines de notre collaborateur, Elles sont connues du public 








LES MAITRES DE KANT' 


Il 


NEWTON 


En 4747, Kant quittait Kœnigsberg pour aller remplir, pendant 
près de dix années, l'emploi de précepteur dans diverses familles du 
voisinage. Agé de vingt-deux ans, il avait déjà la maturité et l'indé- 
pendance du jugement. Nous n'en voulons d'autre preuve que le 
ferme et libre langage des déclarations contenues dans son premier 
ouvrage, celui qu'il composa vraisemblablement vers les derniers 
temps de son séjour à l'Université : « Le grand nombre est encore 
dominé par le préjugé ; et l'autorité des. grands hommes lui en im- 
pose et l'effraye. Il ÿ a une certaine présomption à dire : la vérité, 
que les plus grands maltres de la science ont vainement poursuivie, 
n'a été saisie que par mon intelligence. Je n'ai pas la prétention de 
justifier une telle confiance : je ne voudrais pourtant pes dire cepen- 
dant que je ne la partage nulle-cent. j'estime qu'il est parfois utile 
de s confier généreusement L es propres forces. Cela soutient 
notre énergie, et tui communique un élan qui profite à la recherche 
de la vérité. » 

Le jeune auteur, qui se sent assez fort pour s'exprimer ainsi en 
face de ses professeurs et de ses condisciples, ne va plus, on le sent, 
relever que de lui-même dans le choix de ses études : il avait dû 
jusqu'ici accommoder ses préférences aux obligations de son rôl 
d'écolier. 

C'est un fait significatif, qu'entre tant d'objets également dignes de. 
son intérêt et qu'il est également préparé à comprendre, Kant se 
décide sans hésitation en faveur des sciences de la nature et do 
Newton. Pendant le temps qu'il passe hors de Kænigsberg, tout son 
effort se concentre presque exclusivement sur les problèmes de la 
physique mécanique. La physique, qui n'était pour Knutzen que 
l'étude accessoire, serait-elle devenue l'objet principal de la curio- 








4: Voir la Revue du 197 mai dernier. 
roux vu, — Août 1859. 8 














| A Eañra Worken, 4.1, p. 908. + 








avec. sagacité 
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La pensée qui domine ces écrits de circo 


sullisent à expliquer tous les changements qu'il a tr 

passé. Kant coigoit l'ilée et le plan d'une Histoire dé la 

rassemble sans cesse les matériaux et en écrit ça et là qu 

Dire ir de mar quon prog ce 








sans le suflrage de l'expérience et l'in 
la géométrie. Mais, lorsqu'on veut remontér aux @ 
des phénomènes, < sola hic adminiculo ést et 1 
.» Les disciples de Newon soutiennent qué. 
est divisible à l'infini : il en faut conclure seulement, | 
ne dit pas autre chose, que l'espace no doit pas être 
le corps; et que les monades physiques de ce pl 


sont comme des points mathématiques en regard de l'étend 
4, Konta Werke, k. 1, p. 400, 1 




















= Gette réforme de la méthode philosophique, à laquelle 
à Lambert de travailler avec lui, le sujet de prix propo 
démie de Berlin lui fournit l'occasion de l'exposer dans 


des opinions et des sectes philosophiques, tout 

de Newton dans la science de la mature à fait cossor 

iradictoire des hypothèses physiques. Descartes, Spinoza 
AT VII p. 655. 
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Wolf ont introduit en métaphysique l'imitation exclusive de la mé- 
thode des mathématiciens, la synthèse : il leur oppose la méthode 
des physiciens, l'analyse. « La vraie méthode de la métaphysique 
est, au fond, identique à celle que Newton a introduite dans la 
physique et qui a eu de si utiles résultats. On doit, dit cette méthode, 
chercher à l’aide d'expériences sûres, et sans doute en faisant usage 
de la géométrie, les lois qui président à la production des phéno- 
mènes. Si l'on ne saisit pas dans les corps le fondement dernier de 
ces lois, il est pourtant certain que les corps agissent d'après ces 
lois. Les phénomènes complexes sont expliqués, si l'on montre qu'ils 
se ramènent à ces lois bieu démontrées, Cherchez de même en mé- 
taphysique par une sûre expérience intérieure, c'est-à-dire par le 
témoignage évident et immédiat de la conscience, à déméler les 
éléments qui sont certainement contenus dans le concept d'une 
propriété générale : quoique toute l'essence de la chose ne vous soit 
pas encore connue, vous pouvez vous servir de ces données pour 
déduire un grand nombre de propriétés dans la chose. » Les philo- 
sophes s'égarent en croyant pouvoir poser dès le début comme 
incontestables des définitions et des axiomes, ainsi que font les ma- 
thématiciens : ils doivent les dégager par une analyse attentive des 
notions confuses que leur fournissent la conscience et le languge 
populaire. « Quand l'analyse nous aura conduit à des notions évi- 
dentes et complètement entendues, alors la synthèse pourra, comme 
en mathématiques, subordonner aux concepts les plus simples les 
concepts les plus complexes. » C'est ainsi que sur la matière, sur 
le temps, l'espace, sur le devoir, sur Dieu, on peut établir quelques 
propositions certaines, si l'on ne réussit pas à résoudre toutes les 
difécultés. : 

La notice qui accompagne le programme des leçons de 1765 à 1766 
nous montre comment Kant justifie par l'exemple la méthode dont 
il vient d’esquisser la théorie. Son enseignement de la métaphysique 
débute par l'étude de la psychologie empirique, qui est particulière- 
ment la science métaphysique expérimentale de l'homme : on n'y 
prononce pas le mot d'âme, et il n’est pas encore permis d'affirmer 
qu'il y en ait üne. A la psychologie de l'homme peut être rattachée 
celle des animaux. — Îl est ensuite question de la matière et, des 
corps. — Ce n'est que dans l'ontologie, qui traite des propriétés géné. 
rales des êtres, que la question des rapports de l'esprit et de la ma- 
tière peut être agitée, et que trouve place la psychologie rationnelle. 
— Enfn la science de Dieu couronne la métaphysique. C'est là 
l'ordre inverse à la marche synthétique, qu'adopte la métaphy- 
sique de Baumgarten, dont Kant se sert comme de texte à ses 

TOME vin. — 4819. 9 





problème que nous 








i la géométrie newlonlenne, qui 
on et lu croyance à la réalité de l'espace 











à Warhe, Le 1, pe 1. 








Et comment Kant aurait-il pu oublier sitôt, en 
eritiques qu'il avait mullipliées dans ses dernièrs 
la métaphysique! N'avait-il 


manifestement que le scepticisme théorique, que l' 
empirique de Hume ne le satisfont pas. 








comme le prétend Hume, Les catégories sont la oondition 
































dualiane auquel il aboutit. 
Si en effet la conception d’un être tout-puissant est 


divine, Lu puissance de Dieu sera fort grande, mais elle ne 








DR ve à Le crinans mopalens 
Re pau ae Aépese où par propriétés 


4 Eesais eur la religion, trad. Cazelles, pe 497, 488. 
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moins les inductions auxquelles elle conduit, qu'on peut invoquer | 
contre Stuart Mill. | 

Dans un court et substantiel ouvrage dont il a été fait ici même un 
compte rendu sommaire, M. Robert Flint s'est proposé cette tiche, | 
et il l'a remplie, selon nous, avec un remarquable succhs. — Que 
s'agit-il, demande M, Flint, d'établir pour mettre à néant les objéc- 
tions de Stuirt Mill? Que l'univers tout entier, dans sos Gléments 
permanents, comme dans ses phénomènes variables, est un elTets 
qu'aussi profondément que l'on puisse pénêtrer dans la constitation 
de la matière, on y découvre mouvement, changement, passage 
d'une forme à une autre forme, — ce qui, de l'aveu même de Stuart 
Mill parlant au nom de la science expérimentale, implique la néces- 
sité d'une cause. 

Et d'abord, qu'entend Stuart Mill par « les substances spécifiques 
élémentaires et les propriétés qui leur sont inhérentes », cette pots 
tion des choses qui, selon lui, serait éternelle et incrée? Si veut 
désigner les corps simples de la chimie, on lui opposera l'hypo= 
thèse, fort légitime, qui n'y voit que des modifications ou des syn= 
thèses d'un élément matériel unique. Comment, en let, Auppüsr, 
dis l'origine de l'univers, l'existence de s0ixante-quatre où s0ixarité 
cinq substances irréductibles® Comment concilier un nombre Aussi 
considérable d'éléments vraiment primitifs avec la théorie de Véré= 
lation, si généralement acceptée aujourd'hui, et dont il serait puéril 
de contester l'extrême probabilité, au moins dans le domaine” die Ia 
nature inorganique ? 

Admettons pourtant ces prétendus corps simples + on né riërs 
pas que chacun d'eux ne soit composé de parties similaîrésiqii 
échappent à toutes les prises de l'observation. Par l'expérience, /on 
connalt l'oxygène; mais l'oxygène est formé d'atomes que l'expés 
rience n'atieint pas. Or, si l'oxygène est une substance invarisble, 
douée de propriétés invariables, il n'est évidemment tel que far/la 

nture de ses atomes. L'oxyghne sur lequel opère Le chimiste peut 
changer indéfiniment de poids, de volume, ele. ; ripoureusement, sl 
nY a dans l'oxygène que changent pas, et, comimé 

tome n'est pas objet direct d'expérience, iL @st inexact de sous 
tenir, ainsi que lo fait Stuart Mill, que celle-ci noux révèle l'éxis 
tanea d'éléments immusables dans l'univers. 

Mais conaidons quo l'atome existe, qu'il existe éternellement &b 
por #0i. Des atomes on nombre illimité ne nous donnent pas éncore) 
Je cosmos. lei, la réfutation est éscile et connue. L'univers form 
um tout harmonleux ; le éomsensus des parties qui le composént "#6 
manifeste à l'œil pénétrant de la science aussi bien qu'au regard le 
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ports ne sont pas des êtres; ils n'ont d'existence qu'à titre d'abstrac- 
tion de la pensée et dans l'esprit qui les pense. Je ne veux pas dire 
que l'esprit humain crée en quelque sorte les lois de la nature; elles 
ont une réalité objective, en ce sens qu'elles sont pour nous l'expres- 
sion d'un ordre que nous ne faisons pas; mais qui veut bien ana- 
Iyser cette idée d'ordre voit clairement que l'ordre ne saurait pro- 
prement exister que dans et par une intelligence. Ce n'est en eflet 
que pour l'intelligence qu'il y antécédents et conséquents, identité 
et différence, rapport en un mot, et si l'ordre suppose tout cela 
l'ordre est vraiment l'œuvre de l'esprit. Et, si l'esprit humain a ce- 
pendant conscience de ne pas tirer de son fonds les lois de la 
nature, il reste qu'il les découvre , à travers les faits donnés dans 
l'expérience, non pas comme des éléments de l'univers, mais 
comme les formes d’une pensée analogue à lui-même, que l'uni- 
vers ne contient ni n'explique et qui seule les rend intelligibles. 


I 





tre Stuart Mill que l'univers tout entier est un effet, 
c'est, semble-il, avoir placé au-dessus de toute objection la validité 
de l'argument cosmologique. Cependant plus grand est l’objet dont 
il s'agit de démontrer l'existence, plus nous devons nous montrer 
exigeants pour la preuve. Il faut en soumettre toutes les parties 
à une critique minutieuse et s'assurer que nulle part elle ne fléchit 
sous le poids d'une conclusion qui n'est rien de moins que Dieu 
même. 

Or toute la force de l'argument dépend de la légitimité du prin- 
cipe qu'on appelle principe de causalité et dont Stuart Mill a donné 
cette excellente formule : Tout événement ou changement provient 
d'une cause. 11 importe en effet de bien marquer que le changement 
seul, en tant que tel, implique aux yeux de notre raison l'existence 
d'un antécédent qui eñ soit la raison suffisante. Aussi tout l'effort de 
la discussion précédente a-t-il eu pour but de montrer que nous ne 
connaissons rien dans l'univers qui ne soit événement ou change- 
ment. 

Mais ce principe même, tel qu'il est énoncé par Stuart Mill,ne sou- 
Iève-t-il aucune difficulté? Loin de là, et c'est par où l'argument 
cosmologique nous parait le plus vulnérable. 

Et tout d'abord Stuart Mill n'a pas manqué de reproduire la vieille 
objection de la régression à l'infini des causes. L'expérience, dit-il, 
nous révèle bien que tout changement a une cause ; mais elle nous 
fait voir aussi que cette cause est elle-même un changement anté= 











l'en relation avec son elfet; que in cause est un 


J'eiret; l'ellet, un effet de la cause ; » il en conclut qu 
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vous connaitre Dieu comme cause, car Dieu c'est l'absolu, c'est-à- 
dire ce qui est en dehors de toute relation. La notion d'une cause 
absolue est donc contradictoire dans les termes. Et il ajoute : « Nous 
cherchons à échapper à cette contradiction apparente en introdui- 
sant l'idée de succession dans le temps. L'absolu existe d'abord par 
lui-même, et ensuite il devient cause; mais ici nous sommes arrêtés 
par la conception de l'infini. Comment l'infini peut-il devenir ce 
qu'il n'était pas dès le commencement? Si la causation est une 
manière possible d'être, ce qui existe sans causer n'est pas infini; 
ce qui devient cause a franchi ses limites antérieures 1. » 

Laissons pour le moment les difficultés théologiques : attachons- 
nous à cette doctrine formulée par M. Lewes dans cette proposition : 
La cause est son effet. S'il en est ainsi, je demande comment il nous 
est possible de distinguer l'un de l'autre? Si le rapport qui les unit 
est réellement un rapport d'équivalence, d'identité, de simultanéité, 
où avoné-nous pris qu'ils diffèrent, et qu'il y a entre eux antécédence 
et succession? Illusion de l'esprit, répondra-t-on ; défaut de rigueur 
et d'analyse. — Mais cette illusion est tout au moins nécessaire; elle 
st la condition de toute science, de toute pensée. Conséquente avec 
elle-même, la doctrine devrait aller jusqu'à l'identité absolue de 
toutes choses. Dans la chaîne des causes et des effets, chacun des 
termes pouvant être mis en équation avec celui qui le précède, 
l'égalite se transmet tout entière d'un bout à l'autre de la série; où 
plutôt, puisque la succession même est illusoire, tous les termes se 
confondent en un seul, éternellement présent. Qu'on explique alors 
et le changement et la duréel Il est trop clair que les antécédents 
d'un changement en diffèrent par quelque côté; autrement, il n'ÿ 
aurait pas changement. Il est trop clair aussi que le changement 
seul engendre en nous l'idée de la durée, en sorte que du fait de la 
durée il suit invinciblement que quelque chose commence à chaque 
instant d'exister, qui n'existait pas sous cette forme, et cette forme, 
<'est par où l'effet se distingue de la cause. Cette forme n'est-elle 
nouvelle que pour l'esprit? Puisqu'elle s'impose à lui et qu'elle 
semble donnée dans et par les choses mêmes, on doit croire qu'elle 
2 en-elles sa condition, et qu'ainsi le changement subjectif est la 
mesure et l'effet du changement objectif. 

J'accorde pourtant que l'effet est tout entier dans sa cause et 
même qu'il lui est rigoureusement équivalent, pourvu qu'on l'en- 
tende au sens où le prenait Aristote, c'est-à-dire que la cause est en 
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1à, aux mêmes fins que lui, un avantage réel, d'autant plus réel 
qu'il croyait sincèrement à l'astrologie. On a déjà vu qu'il passa les 
dernières années de sa vie à faire et à refaire son horoscope, dans 
l'espérance de le trouver en défaut. Tel qu'il était, on se le rappelle, 
si Mars se trouvait bien au moment de sa naissance dans la huitième 
maison, la destinée du fils d'Inès de Noguera était horrible : il péri- 
rait certainement de mort violente. Comme c'est en effet ce qui 
est arrivé, il est encore heureux pour les imaginations vives qu'il 
n'y ait plus d'astrologues. Sans tenter de les rassurer autrement, il 
importe de donner la raison de cette étrange inquiétude de Vanini : 
lle n'était pas tout à fait vaine. Semblable aux individus qui, sui- 
vant les médecins, sont plus sujets que d'autres à certaines maladies, 
la conscience du philosophe, fouillée et refouillée par un cruel re- 
mords, était prédisposée à s'ellrayer des menaces des astres. Voici 
ce qui l'avait troublée. 

C'était en 4642. Vanini se trouvait à Paris depuis deux ans à peu 
près. Il n'y avait pas encore beaucoup avancé sa fortune, inais il s'y 
plaisait. Sans être devenu un personnage, il n'y était déjà plus le 
premier venu. Son ambition de savoir, au moins aussi ardente que 
l'autre, avait trouvé à s'y satisfaire amplement. IL s'était pris de 
passion pour l'anatomie ! et la médecine #, et s'était fait parmi les 
médecins, qu'il avait commencé par attaquer, des adinirateurs et des 
amis 5, Grâce à ses leçons, qui avaient pour lui cet avantage d'être 
comme une répétition de ses études, sa vie, à lout prendre, était 
assez facile. Les hautes protections qu'il s'eflorçait de se ménager 
pouvaient d'un jour à l'autre ia rendre müins précaire, moins sté- 
rilement laborieuse. En somme, tout lui souriait, quand un événe- 
ment malheureux vint tout à coup culbuter ses espérances et lui 
faire perdre le fruit de ses longues et patientes menées. — Parmi les 
courtisans dont il allait saluer habituellement le lever et le coucher, 
il y en avait un dont il parle dans ses Dialogues, sans le désigner 
clairement, avec un sentiment de colère atroce *. 11 donne à enten- 
dre que les mœurs de ce personnage étaient odieuses, pour ne pas 
dire plus. Mais ces mœurs, en 1612, sa vertu apparemment ne les 
haïssait pas encore. Elle leur était même fort indulgente, s'ingé- 
niant à se faire agréer du maitre et d'un adolescent, les délices du 
maitre, qui se nommait Henri Silvius *. Il était pourtant bien im- 
possible qu'il plût à l'un sans déplaire à l'autre, et en ellet cé fut 
ce qui arriva. Silvius s'inquiéta d'abord, puis s'irrita du goût qu'on 
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Æ tâche de défaire l'œuvre des magistrats. Les lettres de rémis- 
sion étaient prodiguées.… Cette facilité avait fini par inquiéter les 
ærands corps de l'Etat. Le parlement, le clergé avaient pressé la Ré- 
gente d'user plus sobrement du droit de grâce, et ils avaient obtenu 
la promesse, qui fut renouvelée en 1614, lors de la majorité du roi, 
qu'aucunes lettres d'abolition ne seraient plus expédiées en faveur 
de ceux qui seraient prévenus d'assassinats et de crimes qualifiés. 
Quelque progrès qu'il eût su faire à la cour, Vanini n'était pas de 
ceux qui pouvaient encore se promettre l'immunité des édits. Son 
cas n'était pas sans excuse, mais sa qualité d'étranger — Concini 
ne faisait pas aimer les Italiens — et le crédit de sa partie le ren- 
daient en effet des plus graves. Il sentit le danger d'une poursuite 
dont l'issue pouvait lui être fatale : avant qu'on eût le temps de 
l'arrêter, il s'échappa de Paris, et, ne pouvant rester en France ni 
gagner l'Angleterre, car un édit de Jacques 1° du © juin 1610, qui 
portait peine de mort, en avait interdit le séjour à tous les papistes, 
ils'en alla chercher un refuge jusqu'à Venise. La, par une résolu- 
ton soudaine, qu'expliquent peut-être le bouleversement de son 
Ame et l'horreur du sang versé, il se jeta dans un couvent de Carmes 
et y revétit de nouveau le froc qu'il avait porté dans sa jeunesse et 
qu'il croyait avoir quitté pour toujours. 
Mais il ne tarda guère à en sentir le fardeau. On connait sa mobi- 
lité: quand le temps eut un peu calmé sa conscience, le naturel 
reprit le dessus : il eut regret à son indépendance. On n'imagine- 
rait jamais ce qu'il fit pour la recouvrer !. 11 était entré en relations 
— comment, pourquoi, en quelle circonstance? — avec sir Dudley 
GCarlein et sir Isaac Wake, chargés d'affaires de la Grande-Bre- 
tagne à Venise. Ce n'étaient pas des vieillards que ces diplomates, 
$ls pouvaient avoir à peu prés son âge. Vanini sut les charmer, 
Comme il charmait tout le monde. Ils en vinrent assez vite à ce 
POint de confiance mutuelle qu'il leur avoua qu'il s'ennuyait du 
Cou vent, et qu'eux, de leur côté, se firent fort d'assurer sa fortune 
S'il Voulait seulement commencer par se faire protestant. Ils con- 
Naissajent l'archevèque de Cantorbéry, leur allié ou leur ami, mais, 
Plus probablement encore, leur parent. Vanini se vit tout de suite 
<2 imagination pourvu par leur crédit dun bon bénéfice; c'était le 
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de Jean-Biptiste ‘, Au mois d'août, les trois Italiens se séparèrent. 
Jean-Baptiste partit pour le Nord, avec l'archevêque d'York. Vanini 
resta auprès du primat, qui l'emmena avec lui en villégiature à 
Groydon d'abord, puis à Lambetb. Dans une lettre écrite de cette 
dernière résidence, le 9 octobre 1619, à sir Dudley ?, il parle avec 
enthousiasme de son bonheur : « Je suis dans ce pays-ci le plus 
heureux du monde. L'archevèque a beaucoup de goût pour moi 
Votre Excellence le sait et veut bien s'en réjouir, car elle me fait 
cette grâce de me regretter et de m'aimer ; cela ajoute encore au 
plaisir que j'ai d'être agréable à Monseigneur. » — Il écrit le même 
jour à sir Isauc Wake *, dans le même sens, mais avec plus de pré- 
cision : « Il est chéri de Monseigneur. Monseigneur veut l'avoir 
tous les jours à sa table. Monseigneur lui fait espérer une bonne 
situation... Le Père Jean-Baptiste n'est pas moins favorisé ; il est 
en passe d'obtenir de l'archevêque d'York un bon bénéfice. » 

Il est assez probable que c'est à ce moment et sous les yeux de 
son protecteur que Vanini composa sa Vraie sagesse, « De vera sa- 
pientia, » et son Mépris de lu gloire, « De contemnanda gloria. » Ces 
deux livres sont perdus. Si l'on en juge par les titres, ils devaient 
avoir une couleur assez puritaine. Comme l'auteur excellait dans l'art 
d'agréer,il s'y était fait anglais pour les Anglais; on voit par les cita- 
tions qu'il en fait dans l'Amphithéâtre qu'il avait semé ces traités 
d'anecdotes tirées de l'histoire d'Angleterre. 

Vanini s'abusait-il sur les sentiments de l'archevêque à son égard? 
Je ne le crois pas; mais il n'avait pas en lui ce qui eût pu les entre- 
tenir: Dans le milieu où il vivait, quelle que fut son adresse, la 
seule observation des pratiques du culle ne suffisait pas à mas- 
quer son indifférence. Il manquait de religiosité, il manquait de fer- 
veur, et cela se sentait ; il était à mille lieues d'avoir, si je puis dire, 
le sens de la Bible, dans un pays où toutes les sectes s'inspiraient 
des passions et du langage des Hébreux. 

L'archevèque de Cantorbéry s'aperçut enfin sans doute que ses 
néophytes n'avaient qu'un médiocre souci des biens spirituels. 11 ne 
dit rien, mais il continua de les observer ; à mesure que leur con- 
version lui parut plus suspecte, il se refroidit et les traita moins 
bien. Les choses en vinrent à ce point, qu'avant la fin du mois de 
décembre 1612 il leur avait retiré sa faveur et son appui. Il y a 
lieu de eroire qu'il les avait même déjà bannis de sa cour. Je n'ima- 
gine pas ce qu'i a bien pu dire de ses anciens protégés, dans une 
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dans le luxe et l'abondance. On venait enfin de le débarrasser de co 
qui lui restait de scrupules; mais, comme on allait le baptiser, il prit 
la fuite; on le rattrapa. Les Anglais d'alors, suivant Vanini, avaient 
pour ceux de celte race une haine si vive qu'ils s'emportaient jour- 
nellement contre les princes d'Italie qui les autorisaient à résider 
dans leurs Etats‘. Heureusement pour le faux catéchumène, le roi 
était plus indulgent que ses sujets et pardonna. 

Vanini lui-même ne tarda pas à éprouver le bienfait de cette tolé 
rance de Jacques I+r. Revenu à Londres avec son compagnon, leur 
situation déjà déplorable n'avait fait qu’empirer. Au commencement 
de l'hiver, tous deux étaient malades de privations, de froid et aussi, 
je pense, de chagrin. Chamberlain écrit le 25 novembre 1613, à sir 
Dudiey, qu'ils ne vivent plus que des charités de leurs connais 
sances et de leurs amis. 

De ces amis, dont le nombre ne pouvait pas être grand, Vanini 
en nomme un dans ses Dialogues : c'était Jérôme Moravi, chape- 
lain de l'ambassade de Venise à Londres. Il en parle comme d’un 
excellent homme, et raconte qu'il a été son confesseur. Est-ce vrai? 
Cela est du moins possible. 11 s'était fait anglican pour avoir un 
bénéfice ; il a bien pu, dans l'excès de sa misère, se confesser pour 
avoir du pain. 

Par intérêt et par reconnaissance, il continua de voir Moravi lors- 
qu'il fut guéri. Très probablement, certains sectaires en conclurent 
« qu'il était retourné à son vomissement » et le dénoncèrent. Cela 
seul peut expliquer — car après le 25 novembre on n'a plus 
de lettres de Chamberlain — pourquoi Vanini, qui n'avait rien à 
craindre, ce semble, puisqu'il était devenu protestant, fut arrèté et 
jeté dans un cachot en compagnie de prêtres et de religieux qui ne 
s'étaient pas assez souvenus de l'édit de 1610. Il y resta 49 jours, 
avec la perspective — c'est lui qui le dira plus tard — du gibet sur 
la terre et de la couronne de gloire dans les cieux. Si on l'écoutait, 
‘et l'on n'a eu longtemps que son témoignage, il n'aurait tenu à rien 
que le misérable Lucile Vanin du P. Garasse ne fût le bienheureux 
Vanini, apologiste, confesseur et martyr. Un peu plus de rigueur 
dans l'application de la peine qu'il avait encourue, il eût passé objet 
d'oraison et fût devenu le héros d'une légende attendrissante. Ainsi 
la bonté du souverain l'aurait dérobé aux larmes pieuses des hagio- 
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ses habits, dans son équipage, un je ne sais quoi qui trahissait une 
origine britannique. Avec sa facilité d'assimilation, il était bien 
capable aussi, étant resté près de deux ans en Angleterre, d'avoir 
retenu quelque chose de. la manière d'être et de l'accent de ces 
hérétiques d'Anglais. Et c'était plus qu'il ne fallait pour le rendre 
suspect à des Provençaux fort peu tolérants. 

Il était trop près de Gênes, où il se rendait, pour que cette mésa- 
venture, dont le souvenir remue en lui tant de fiel, pût abattre en 
rien son courage. D'ailleurs, il faut lui rendre cette justice, la mélan- 
colie ne vint jamais à bout de sa foi en lui-même et de son iisou- 
ciance. Il a toujours fait tête au malheur avec une grande fermeté 
et la plus allègre présence d'esprit. Il. poursuivit son chemin sans 
être inquiété davantage, et il ne tarda guère à revoir son cher Jean- 
Marie Genocchi, le compagnon de ses études à l'Université de Pa- 
doue. 








ut 


Depuis qu'ils s'étaient quittés, le temps avait donné leur forme 
dernière aux idées et au caractère encore indécis de Genocchi. Ce 
bon garçon, qui, l'on s'en souvient, avait vu une goutte de pluie 
se changer en grenouille, était devenu un théologien de mœurs 
graves, entété de controverse et d'orthodoxie. Il venait de brûler 
Sa poudre dans la grande bataille livrée par Molina à saint Thomas. 
11 était l'auteur d'un livre latin sur la grâce et le libre arbitre !, où, 
tout passionné qu'il fût habitaellement pour la tradition, il s'était 
rangé sous les enseignes des Jésuites, qui, à la vérité, étaient les 
plus forts, contre les Dominicains. Il appartenait tout entier à ses 
chefs de file. 

C'eût été manquer de circonspection que de laisser voir à un tel 
homme qu'on avait fait autrement que lui, au moment surtout où 
l'on venait le trouver en fugitif et où l'on allait avoir besoin de toute 
son amitié. Vanini avait compris dès son arrivée qu'il fallait s'inter- 
dire de penser et d'agir librement, et que le mieux était de marcher 
dans l'ombre de son ami. Il en avait pris son parti, et, autant que le 
permettait sa nature capricieuse, il avait composé sa conduite et ses 
mœurs sur celles de Genocchi. N'oublions pas qu'il était prôtre et 
que cette attitude, qui aurait pu surprendre chez un philosophe 
déclaré, ne messeyait pas à son état, car je tiens pour certain qu'il 
avait repris sa soutane après l'avoir déchirée en Angleterre. Il ne s'en 
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art et ses connaissances au service de leurs idées. Et, en effet, c'est 
bien cela qu'il avait fait, c'est bien cela qu'il avait voulu, L'Amphi- 
théâtre, il faut bien qu'on le sache, n'est pas tant un livre où l'on 
doive chercher ses pensées intimes qu'une manœuvre qui n’a d'autre 
visée que son intérêt. 11 s'y place au point de vue des Jésuites. Quels 
sont en 4614 les plus redoutables ennemis de la religion? Les incré- 
dules. Guerre donc aux incrédules! Qu'ils se disent philosophes, 
épieuriens, péripatéticiens ou stoïciens, sus à ces athées, car c'est leur 
vrai nom mais surtout sus aux misérables adeptes de la doctrine de 
Machiavel! car ceux-là, qui se laissent appeler chrétiens-catho- 
liques, osent bien nier positivement qu'un Dieu gouverne le monde! 
11 n'y a, suivant eux, d'autre providence que celle des priñces, et 
c'est cette providence toute humaine qui, pour maintenir la plèbe 
dans la servitude et dans le devoir, a donné cours à tout ce qui se 
raconte du ciel et de l'enfer ‘! 

C'était la thèse même qu'il avait soutenue déjà sous une autre 
forme, trois ans auparavant, pour se rendre favorable le nonce Ubal- 
dini. Les raisons qu'il fait valoir ont tout l'air d'être empruntées à 
8es cahiers d'Université. Elles sont affilées et tranchantes; mais elles 
font penser, comme du reste tous les livres de controverse, aux 
‘exécutions en effigie. Le coutelas brille, une tête tombe, les magis- 
trats sont satisfaits, la populace applaudit; pendant ce temps-là, 
le condamné court les champs et ne se doute pas qu'il vient de 
mouri 

Vanini se rendait parfaitement compte de cette impuissance de la 
discussion. 11 avoue lui-même en riant dans ses Dialogues que l'Am- 
æhithéâtre n'est pas un livre de bonne foi. « Mais dans votre Amphi- 
théâtre, lui dit Alexandro, vous avez expliqué pourquoi cet enfant 
parla dès le jour de sa naissance? — JULES césan. Je n'ajoute au- 
une foi à bien des choses qui sont dans ce livre. Cosi rà il mondo. 
— ALEXANDRE. Je ne m'en étonne pas, et il m'arrive souvent de dire 
‘en notre langue : Questo mondo à una gabbia de matti* ». Aussison 
énergie à asséner de grands coups inoffensifs a-t-elle quelque chose 
de tristement comique. Elle est tout à fait assortie à l'attitude théa- 
rale qu'il prend pour déclarer, dans l'avis au lecteur, qu'il va faire ce 
que personne peut-être n'a fait avant lui, et pourfendre les athées 
qui pullulent, pendant que « les héros de l'Eglise militante » en 
décousent avec les hérétiques. 11 est évident qu'il frappait eu réalité 
non sur les philosophes, mais sur l'esprit de ceux des jésuites qu'il 
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pêchées on modifiées par un processus physiologique; mai 
parait bien déterminé par l'influence la plus forte, par la cause que 
les circonstances où elle se trouve font triompher de la résistance 
ou de la concurrence qu'elle rencontre. Les facteurs que nous avons 
déjà étudiés se retrouvent ici pour déterminer l'issue de la lutte. 

“Habitude, — Quelques lapsus linguæ ou calami s'expliquent par 
Thabitude. Le fait est commun. Un de mes amis, écrivant une lettre 
dont le destinataire habitait une ville renommée pour ses vins, rem- 
plaça sur l'enveloppe le nom du département par la date 1878. La 
tendance à faire suivre le nom de la ville, employée souvent pour 
désigner le vin qu'on y prépare, d'une date, avait vaincu, grâce à 
l'inattention, la tendance à mettre le nom du département. 

De même que l'intelligence comprend mieux ce qui a été déjà 

perçu et aperçoit plus facilement les ressemblances que les différen- 
ces, l'activité est plutôt excitée par les influences qui ont déjà agi eur 
elle ou qui ressemblent à celles-là. Si nous sommes prévenus que 
quelqu'un va nous passer brusquement la main devant les yeux, il 
est souvent impossible, à la première tentative, de les tenir ouverts, 
quelque volonté qu'on en ait; ce n'est qu'après quelques répétitions 
qu'on peut y parvenir. « Que de fois, dit M. Luys, ne nous arrive-t-il 
pas, à nous autres médecins, d'entendre, chaque fois que nous abor- 
dons un de nos clients flévreux, alité, et que nous lui adressons la 
Ybrase d'usage : « Comment allez-vous? » nous répondre invaria- 
blement : « Très bien, » tout d'abord, pour se reprendre immédia- 
lement et commencer le récit de ses souffrances !. » 

Ce ne sont pas seulement les phénomènes du langage qui nous 
montrent la force de l'habitude dans la lutte des causes virtuelles. 
<Une petite fille de trois mois et demi, dit M. B. Pérez, fut mise un 
moment sur les bras de son oncle, qui avait une belle rose à sa bou- 
tonnière ; il fut très surpris de voir l'enfant tendre les deux bras, 

Presser son gilet à deux mains comme lorsqu'elle tète, et bientôt col- 
ler ses lèvres à sa chemise et exécuter des mouvements de succion : 
la nourrice avoua que, depuis quelques jours, elle achetait, quand 
elle sortait avec l'enfant, un bouquet de violettes qu'elle cachait sous 
sn Corsage : voici donc une sensation olfactive associée à l'idée et 
‘x gestes de succion 2. » 
. Uae fois qu'une action est devenue habituelle, la moindre excita- 
Bo suffit pour la déterminer. Dans les excitations externes où inter- 
2e Qui tendent à mettre l'activité en jeu, celles-là seules y parvien- 











du LYS, Etudes de physiologie et de pathologie cérébrales. Des actions réflexes 
D'Arveau, pe 184, 
= Pérez, Les trois premières années de l'enfant, p. 1%. 
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J.-F. Astié. MÉLANGES DE THÉOLOGIE ET DE PHILOSOPHIE. Georges 
Bridel, 1 volume in-8e de x0xx-66$ pages. Lausanne, 1878, 


Nous avons rendu compte, en son temps, d'un précédent volume du 
professeur si distingué de Lausanne dont nous venons de transcrire le 
now, intitulé : La théologie allemande contemporaine ! ; nous en 
avions vanté l'intérêt et remercié l'auteur de mettre à notre portée des 
travaux qui, sans son intermédiaire actif et intelligent, risquaient de 
passer inaperçus pour notre pays. La présente publi mérite-les 
mêmes éloges. M. Astié y réunit une série d'études : les réclamations 
de la conscience religieuse dans le sein du parti libéral, la situation 
théologique dans l'Église libre du canton de Vaud, la théologie des 
réunions de l'alliance évangélique, à New-York, en 4873. Ces articles 
originaux sont suivis de l'analyse détaillée de plusieurs publications 
théologiques et philosophiques l'Histoire des dogmes de 
F. C. Baur, l'Histoire de la doctrine de la liberté de Luthardt, le Siécle 
de Jésus-Christ par Hausrath, les Conditions d'une vie de Jésus par 
W. Krager-Welthusen, l'Apologétique chrétienne fondée sur l'anthro- 
pologie de C. E. Baumstark, la Pensée et la Réalité, essai de renouveler 
le criticisme d'après A. Spir.Il n’est aucun de ces sujets qui ne soit digne 
d'attention; toutefois nous ne seurions nous arrêter à chacun également, 
En dehors de ceux qui vont nous retenir, nous voulons cependant si- 
gnaler l'analyse des travaux du professeur Hausrath, de Heidelberg, 
sur le Siècle de Jésus-Christ. Une des grandes difficullés qu'éprouve 
l'histoire, c'est de rattacher les faits du christianisme naissant à l'état 
‘contemporain des idées et des croyances, c'est de lier cet épisode, dont 
le théâtre fut si étroit et si obscur, à l'histoire générale du mouvement 
intellectuel dans le monde gréco-romain. Cette difficulté nous semble 
heureusement abordée, et résolue en général d'une manière très 

atisfsisante, dans le résumé que nous donne M. Astié, J'ai été frappé 
en particulier de la franchise avec laquelle l'auteur présente les der- 
niers moments de la vie de Jésus et l'événement qui porte dans l'his- 
toire le nom de « résurrection de Jésus-Christ ». M. Hausrath estime, 
avec beaucoup de critiques, qu'il y faut voir un effet psychologique 
remarquable, mais dont l'explication n'échappe nullement à nos moyens 









































4. Voyez la Revue, n° de juillet 1816. 
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von : celle de la chute, de l'explation, du jugement à venir, etc. Le 
wmps vient où le dogme est formé de toutes pièces, si bien qu'il sem- 
blera à tout homme du dehors inséparable de la « vérité religieuse » 
ou, comme s'exprime M. Astié, de l'Évangile auquel il sert de contenant. 
Cependant il n'en est rien. En effet, regardez-y bien; vous reconnal- 
trez que le fait, l'élément primitif est resté le même, et que ce déve- 
loppement pompeux du dogme n'a de raison d’être. au fond, que la 
contina uation de l'action extraordinaire exercée sur les membres de la 
com na unauté chrétienne par l'action indirecte de Jésus de Nazareth, 
Voilà l'élément stable; le reste est un brillant vêtement, respectable 
par les soins qüi ont été apportés à sa décoration, mais point néces- 
sairernent lié au corps vivant qu'il enserre, point indissoluble de ce 
corps. 

En voulez-vous la preuve? Le xw siècle arrive, et la notion de 
T« Égiise », cette pierre angulaire de la foi, à entendre les théologiens 
catholiques, est violemment arrachée. Toutelois l'édifice subsiste, ou. 
Pour parler une langue plus claire, les diverses branches du protes- 
tantisme fournissent une brillante carrière en dépit, tant des différences 
ui Les séparent de l'Église catholique — laquelle, quoique affaiblie, 
Conserve sa vitalité — que des divergences qui séparent les diverses 
sectes issues du mouvement réformateur. Comment cet arbre, ainsi 
COUPS en tronçons, continue-t-il à vivre? C'est que, sous la variété du 

'&ene, persiste ce même élément, la personne spirituellement vivante 
de Jésus, continuant d'agir sur les âmes, quel que soit l'enchainement 
OS matique dans lequel on l'encadre. 

Tai dit: € quel que soit l'enchainement dogmatique » ; mais le dogme 
n'est pas une simple superfétation, dont on puisse se passer pour 
2 Conserver que le fait central pris en lui-même. Dès que l'homme 
TéNéchit, i sent un besoin impérieux d'ordonner ses idées : du moment 
OÙ Jésus de Nazareth lui apparait comme le « rédempteur », il lui faut 
WOuwaver une place à ce rédempteur dans la conception générale du 

A2 de, de l'homme et de Dieu. Ce travail d'arrangement, la confection 
& Ge vêtement, voilà le travail nécessaire de la dogmatique, et ce 
la val est précisément conditionné par les circonstances d'une époque, 
© La manière générale de sentir eL de voir d'un siècle et d'un peuple 
Minés. Donc, si l'Évangile demeure, la dogmatique change et doit 
le en siècle, comme le vêtement change, comme la 
jon change, comme la philosophie change. Ce qui a passé long- 
T'e g2.ps dans ce monde, ce qui passe encore aux eux de beaucoup pour 
ae Swent immuable et invariable de la religion, le dogme, en est préci- 
la ent l'élément éternellement et nécessairement variable , le côté 
ing riel, comme eût dit un scolastique. Deux réflexions se dégagent 
Le édiatement de ces prémisses : l'une, que l'on aurait le plus grand 
Œ de rejeter le christianisme, considéré comme identique à l'une des 

M ceptions sous lesquelles il se présente dans le cours des à4es, — 
SeLLe-ci est à l'adresse des libres penseurs et en faveur des Églises; — 


vous vin. — 1870. | 43 
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dans ce sens que j'ai donné la définition suivante, que je demande la 
permission de reproduire comme résumant sous une forme plus simple 
les développements qui précèdent : « L'institution religieuse idéale me 
semblerait plutôt pour ma part (plutôt que la multiplication de petites 
Eglises détachées de l'Etat et sectaires) celle d'une grande Eglise 
mationale ob, sur la base d'un respect profond pour la tradition pater- 
melle, s'élaborerait constamment, par le commun accord de la partie la 
ælus ‘intelligente et la plus instruite du pays, le système propre à 
Sauisfaire les besoins de tous !, » Donc, respect des usages, ce qui est 
en quelque sorte une question de bon ordre, mais droit de révision à 
J'égard du dogme, l'élaboration de celui-ci confiée aux hommes les 
ælus intelligents, e cela indéfiniment, IL n'est pas besoin d'ajouler que, 
daus cette hypothèse, qui est trop loin des faits actuels pour qu'on ÿ 
voie l'expression d'un regret, moins encore d'un vœu, il est fait come 
plètement abstraction de l'organisation existante, 

La définition que nous avons donnée de la théologie dogmatique va 
modiflar du tout au tout sa position à l'égard de la philosophie. « Les 
rapports de ces deux eciences, dit Baur, sont des plus intimes. Les pro- 
blèmes sont souvent les mêmes pour les deux, et, particulièrement de nos 
jours, les changements les plus importants que les dogmes ont subis 
sont venus de la philosophie. Sans une culture philosophique étendue, 
il ne seurait être question de pénétrer bien profondément dans l'intelli- 
gence de l’histoire des dogmes. Eu outre, l'histoire de la philosophie ne 
saurait être considérée comme une simple science auxiliaire de celle 
des dogmes. Leur rapport est tellement intime qu’elles doivent être re- 
gardées comme les deux portions d'un même tout. L'objet est le même, 
la recherche du vrai, de l'absolu; la seule différence, c'est qu'en théo- 
logie l'étude se meut sous la forme du dogme chrétien. » On entrevoit 
da pensée de l'auteur plutôt qu'on ne la saisit avec certitude; voici 
cependant quelques mots qui sembleront peut-être plus précis : € La 
æeligion et la philosophie sont identiques dans l'esprit, dont elles sont 
deux phénomènes de forme essentiellement différent. Ce qui caracté- 
rise la religion, c'est que son contenu se présente à l'esprit comme lui 
veaant d'une manière absolue par la révélation extérieure, Et, bien 
que celle-ci ne renferme en elle rien qui contredise la raison, elle a son 
origine en dehors de la raison ; aussi n'existe-t-elle que sous forme de 
représentation, comme quelque chose de donné d'une manière immé- 
diste, qui ne s'est pas encore réconcilié avec la conscience intellec- 
telle. Dans la philosophie, au contraire, l'esprit contemple la vérité 
comme lui étant immanents, comme le fruit de sa propre activité. » 
Yoilà qui est encore loin d'être parfaitement lucide. Qu'importe en effet 
que la religion se présente à l'esprit comme « lui venant d'une manière 
absolue, par la révélation extérieure, » si elle ne renferme en elle 
< rien qui contredise la raison »? Ces derniers mots me semblent signi- 




















4. Un revirement de l'opinion libérale en France. Brochure, 1816. 
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Non qu'il ne erût encore aux uns où aux autres: 
lrablement qua la seule manière de | 


de l'Évangile avec les besoins ut les désirs les 
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canton de Vaud, M. Asué retrace les destinées d'une 
wieuse qui date aujourd'hui de quarante ans. es crc 
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Conservons résolument tout ce qu'il y a de bon dans nos traditions. 
Nul ne l'igaore, l'Église libre a su contraindre à vivre ensemble des 
tendances ecclésiastiques assez diverses. Aujourd'hui que des ques- 
tions théologiques viennent solliciter l'attention générale , on saura 
bien obliger A faire bon ménage et les hommes qui, sur la base de la 
profession de foi commune, travaillent à formuler une théologie nou- 
velle, et ceux qui trouvent plus commode et plus sûr d'interpréter celle 
profession à la lumière des anciens systèmes. » Voilà donc les deux 
partis en présence, celui qui, sous les formules de la confession de foi 
commune, découvre toute espèce de dogmes antiques, et celui qui en fait 
le point de départ d'un développement nouveau sans en enfreindre les 
æssertions principales. La ligne de conduite que recommande M. Astié 
‘est sans doute fort sage. Nous l'approuvons d'écrire que « l'Église, 
prise dans son ensemble, n'est ni avec les uns ni avec les autres : 
elle représente le centre. C'est à elle qu'il appartient avec une grande 
Sagesse, accompagnée de beaucoup de fermeté et d'impartialité, de 
veiller à ce que la force centripète et la force centrifuge demeurent 
dans un état de tension sans l'emporter l'une sur l'autre. » 

11 parait que ceux des coreligionnaires de M. Astié qui lisent tant 
de belles choses dans la confession de foi seraient bien aises néanmoins 
de la renforcer de quelques bonnes propositions bien sonnantes. 
M. Astié dénote le danger avec une grande force. Si cette tentative 
aboutissait, dit-il, « nous verrions la chose la plus inconcevable qu'on 86 
puisse imaginer, une Église de laïques jouant aux théologiens, non plus 
une démocratie religieuse, mais une démocratie thévlogique. Nous vote- 
rions à la majorité des voix une dogmatique, une exégèse, une morale, 
Ia solation des problèmes critiques les plus compliqués, sans nous être 
donné la peine d'étudier toutes ces matières. » 

Nous souhaitons à l'Eglise libre du canton de Vaud d'écouter les con- 
seils d'un ami aussi clairvoyant que sincère. Grâce à de tels guides, elle 
pourra fournir une honorable carrière à côté d'autres églises qui croient 
trouver le remède de divergences dogmatiques importantes dans le 
silence et l'ignorance du progrès intellectuel. 
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IL est temps d'aborder de front le problème qu'a posé pour nous l'His- 
toire des dogmes de Baur et dont M. Astié s'est proposé de nous donner 
une solution pratique dans l'exemple d'une congrégation contemporain 
L'occasion nous est offerte de le réduire à des termes absolument précis 
et dépourvus de toute équivoque par le premier des travaux insérés dans 
le volume de l'éminent professeur et qui lui sert d'introduction. Que 
fant-il entendre par cet « Evangile », envisagé comme fond immuable 
du christianisme et sur la base duquel chaque siècle, chaque peuple a 
la tâche d'élever à son Lour l'édifice du dogme? Comment doit-on envi- 

sager, à un point de vue normal, les conditions d'une Eglise déterminée 














Aqua historique, la libéralisme impute à la théologie bibliq 
Agen Lieux comarunn de la philosophie moderne. » Ka effet, sLa! 
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à figuror avantageusement 
jps. Je ne puis que répéter ce que je disuis à cet 
Histoire den idées messianiques, chap. VL. 














ss 







MEVUR PIULOSDPHIQUE 


20 

égard dans la brochure dont pen à 
(AE En 
connu les conditions historiques 








w| 


Le : 
Golani n'est pas le Jésus qui à &L6 eracifié au Lermps de 
poser un instant que ce fût, ce n'est pas avec les 
incomplous el sujuts à la critique que nous ont transmis les 
que l'on peat reconstituer un ensemble religieux complet, À 


aucune injustice, quo les libéraux, après avoir rameud, au prix d'u ot, 
eageux où intelligent effort, la Hible ot l'histoire saintn du jadataina 0e 
du christianisme dans le cercle de questions qui doivent se trancher par 
les méthodes exactes de l'histoire, 'eat-bdire après avoir réalisé un 
progrès énorme dans l'inteligenuce des recherches religieuses, 





démodés de la Hüblo, la doctrine religieuse de Jésus da 


raison pour se décourager et abandonner là partie?! 
le pense pas, Je Liens pour acquis que les chefa du 

béral ont démontré comme intenablu la position des 
doxes de Loue nuance à l'égard de la Bible, 1 ne faut pas se faire 
sions, Le miraculeux biblique est efucé de l'histoire et n'y. Au 
écrit. Ces miracles qui attestaïent la divinité du christianisme, où à 
cours en vain aux explications les plus embrocillées pour ea 
supportables deux ou trois. Cex propbètien memaianiues, Aa 

se sont résolues en fuméo, Voilà certes un gros résullal, Les 1x 
‘ont fait plus, comme je l'indiquais : lis ont démontré CC 
exemple — au moins pour moi — que 1out essai fait pour retrouver das, 

le passd un type religieux abmolu ut complot était condamné. As AGE 
tenu sur la porsonnu même de Jésus de Nazareth, et le aol 4 eéé, 
sous leurs pieds. 

Des deux éléments, l'un semblable à lui-mème, l'autre vaciatèe, que, 
nous avons signalés comme cowstituant par leur union le chrisilanisnse, 
d'une époque détrrminée, nous avons examiné lun. l'Evangile, ét nousar= 
rivonssans effort, par le rejet den autres définitions, à Là formule saivaaté : 
L'Evangile, considéré comme élément immuatie du chrislianiseé, 18 
peut dtre défini que l'action religieuse exercée par la perionne à Jésus! 
de Nozareih sur von eutourage et transmise ds pésération en pésira 
Aion par ceux qui l'ont ressentie, Getie premiére action doune Ralssanoe 
tour à tour au messianisme jodèo.chrétien de la première Eglise, als 
au paulinise, puis à la docirine johannique, puis à la synthèse cage 
lique, pas au dogune des conciles ; elle est et reste le point de départ 88, 
de point d'allache, le noyau autour duquel vout +0 ratiger lux déflilkions 
théologiques et philosophiques. Cene action recevra différents noms 
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< rédemption », « salut », selon les conceptions des adhérents de la 
nouvelle doctrine. L'un, en souvenir des cérémonies de l'antiquité, par- 
lera dune « expiation »; un autre (saint Anselme), pénétré de l'idée de 
la justice de Dieu,expliquera la mort du « Fils de Dieu, Dieu lui-même, > 
par une « satisfaction vicaire » offerte pour l'offense faile par le pre- 
mier homme au Tout-Puissant, offense infinie en raison du caractère de 
l'offensé et qui emporte une peine infinie, que Dieu seul peut fournir. 
— En d'autres termes, une impulsion a été ressentie au premier siècle 
de notre ère; un centre de mouvement s’est formé. Celle action s'est ré- 
pandue au loin, et encore aujourd'hui, sous des formes diverses, nous la 
voyons produire 8es effets. Voilà le côté immuable du christianisme, 
celui auquel seul on peut en bonne science donner le nom d'Evangile!. 
— À ce point de vue et par là, nous pensons écarter l'objection précé- 
dermment avancée, peu importe ce qu'a été Jésus de Nazareth, peu impor- 
vent ses doctrines, peu importe la connaissance que nous pouvons 
avoir de ces deux objets, pourvu que le mouvement sorti de lui et qui 
2 continué de porter son nom se montre encore à l'heure qu'il et le 
foyer le plus actif de la vie religieuse et morale. Ajoutons que l'ensemble 
Personnes qui ont conservé ce « mouvement » et en assurent la 
‘ansmission s'appelle l'Eglise ou les Eglises. Sous une autre forme, 
us acceptons les résultats oblenus par le protestantisme libéral; 
mis nous les poussons plus loin encore, et, les poussant plus loin que 
hi, nous sommes amené à attribuer au dogme, pris d'une manière 
fénérale, et à l'Eglise, conçue également au point de vue moderne, une 
importance plus grande qu'il n'a fait. 
l'avoue que ces idées, quand elles m'ont apparu pour la première 
is avec clarté, m'ont quelque peu troublé. j'étais d'ailleurs plus préoc- 
‘“p6 à ce moment de la solution d'un problème pratique, qui était la 
%eximience de deux partis au sein d’une même organisation, que de la 
es tion théorique, à savoir des conditions normales du développement 
dune dogmatique et d'une association religieuse. J'ai donc pu, à ce point 
Ve, me féliciter très sincèrement de que le fossé qui séparait les 
Pas © Tr saires n'eût pas élé élargi — jusqu'à devenir infranchissable dans 
Pèsce — par quelques négations et quelques doutes sur l'immortalité 
Jess Smnelle, la personnalité divine, sur l'importance de la personne de 
Su, C'était une simple question de fait. 
ae © protestantisme libéral avait eu dans le début le souci de justifier 
PRE ni l'intelligence les postulats du sentiment religieux, d'établir une 
RelS sophie religieuse qui fût l'exposition rationnelle et sylématique 
en 2 bi. Pour tout homme qui réféchit, rien n'est plus nécessaire, 
point. à une réforme religieuse qu'une élaboration scientifique des 
Car principaux de la foi qu'on veut présenter sous un jour nouveau. 
'Æ co que les chefs du libéralisme absorbés par les soucis d'une con- 























mA 3. I est bien entendu que nous prenons ici le mot Évangile au sens dog- 
de Si que et non au sens historique, où il signifiait la doctrine même de Jésus 
earelb 
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comme des autres. La marche en avant, la réforme dogmatique doit 
être faite avec égards pour l'arrière-garde, et il n'y a pas grand incon- 
vénient à ce que les usages du culte ou de la piété pratique soient 
quelque peu en arrière de la conception que se fait la Lête de colonne. 
Le centre, dans un temps normal, formera en quelque sorte le régula- 
teur, qu'il ne faudra point perdre de vue. De là la nécessité de conces- 
sions, concessions du théologien indépendant aux usages, mais conces- 
sions réciproques de la masse des fidèles envers ceux qui sont mieux 
à même qu'elle de mettre leur foi au point d'arrivée de la pensée con- 
tem poraine. On respectera volontiers les documents qui expriment la 
conception dés générations précédentes, sans s'arrêter à leur forme, 
mais àl'intention qui les a dictés. 

Ces propositions si modérées, si conservatrices, ne laissent pas que 
d’être jugées révolutionnaires par bien des gens. IL leur faut une me- 
sure tangible, brutale, avec laquelle on vériflera, non pas le degré 
de sentiment religieux, — ces choses-là ne se mesurent pas, — mais la 
Longueur du vêtement dogmatique dont a été affublé ce sentiment. Votre 
babit est trop court: sortez. C'est là un procédé enfantin, Mais, dira-t- 
on, comment préserver l'Eglise chrétienne de l'envahissement du posi- 
tivisme, du matérialisme, du panthéisme, de l'uthéisme? Mon Dieu, de 
la manière la plus simple. Si quelqu'un réclame droit de cité au sein 

me Eglise chrétienne, c'est qu'il fait cas du profl qu'il y trouve, c'est 
apprécie la richesse du sentiment religieux dont elle dispose, c'est 
quil attache quelque intérêt au titre de chrétien, au lien qui le rat 
lache, au travers des siècles, au mouvement religieux qui a trouvé une 
haute expression dans le judaïsme et a reçu son impulsion décisive 
la personne de Jésus de Nazareth. Si une Eglise ne courait jamais 
de plus grands dangers que ceux qui lui: viennent du trop grand em- 
Pressement des gens à y rester ou à l'envabir, il n'y aurait pas grand 
u de s'émouvoir à son égard. Mais encore ces éléments inertes qui 
‘nCombrent, et ces autres éléments d'extrème gauche et d'extrême 
droite, réfractaires à un fonctionnement régulier, eh bien ? c'est à la vie 
Paissante de l'organisme qu'il appartient de se les assimiler ou de les 
<XPulser comme fait un corps vivant de substances étrangères et im- 
Pres à sa nourriture. 
us croyons avoir déterminé ainsi, d'une part la valeur de ce que 
Tous appelons avec M. Astié l'élément permanent du christianisme, de 
nait la condition générale du fonctionnement d'une Eglise. Pour cela, 
OUæ n'avons pas eu besoin d'employer les termes, d'ailleurs à double 
fnt@mie, de résurrection de Jésus-Christ, de surnaturel, de révélation. 
Qui L plaise à quelques-uns de croire avec l'ancienne Eglise que le corps 
me elui auquel nous faisons remonter les racines de la vie religieuse 
CA erne, manifestée dans les Eglises contemporaines, soit sorti du tom- 
A La par un effet de la puissance divine, au lieu d'y voir, selon l'opinion 
uk prévaut aujourd'hui, un phénomène psychologique complexe, mais 
SX Licable, ils en sont libres ; mais on ne voit pas trop en quoi cela est 
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garde de perdre du même coup, ou de compromettre, celles qu'on a !, 
Autz nt que j'en puis juger, M. Windelband a réussi à supprimer tout 
appareil scientifique sans que son livre y perdit en solidité. Il expose 
avec verve et clarté, sans préjudice de l'exaëtitude : il est à la fois 
abora dnt et serré, précis sans être sec, complet sans s'embarrasser 
dans les détails. Son ouvrage, bien traduit, serait chez nous très 
apprécié. Toutelois les lecteurs, de plus en plus nombreux, qui, en 
France, se servent des travaux allemands, ont pris goût aux citations, 
aux renvois, aux renseignements bibliographiques, toutes choses qui 
ont leurs très grands avantages; et quelques-uns trouveront peut-être 
que BL. Windelband a un peu dépassé le but en voulant trop nous les 
épargner. 

Une longue introduction, de plus de cinquante pages très substan- 
tielles, nous fait assister à la « dissolution intérieure de la scolastique » 
et nous retrace le tableau général de la Renaissance : restauration 
de la philosophie antique, — réforme religieuse, — mystique aîle- 
mande, — nouvelle philosophie du droit, — commencements de la 
science de la nature, — inventions et découvertes. 

ire de la philosophie moderne se divise en 1rois parties : la 
vbilosophie avant Kant, la philosophie kantienne, la philosophie après 
nt. » Si l'on s'étonne d'une si grande part faile à Kant, l'auteur 
répond : « Le nom de Kant divise naturellement l'histoire de la pensée 
Moderne en deux périodes, dont l’une aboutit à lui et l'autre part de 
lui. Dans l'esprit de ce grand philosophe, le plus grand des temps 
modernes, s'est concentré tout ce qu'il ÿ avait de fondamental dans les 
rines de ses prédécesseurs; et, d'autre part, il a exercé sur ses 
successeurs, il exerce encore sur le Lemps présent, une influence ei 
Considérable, qu'il semble nécessaire d'exposer l'histoire de sa pensée 
<t l’enchataement de son système avec infiniment plus de détails qué 
Pour n'importe quel autre penseur, car tous ou le préparent, ou pro- 

lent de lui. » (P. 59.) 

4 partie occupe Lout le volume que nous avons sous les yeux, 

Elle comprend sept chapitres et embrasse toute l'histoire de la spécu- 
lation philosophique en Italie, en Allemagne, en Angleterre eL en France, 
Sepuis le milieu du xvi' siècle jusqu'à la fin du xvine, depuis Bernardino 
Telesio jusqu'à Herder inclusivement, M. Windelband attache une 
'Portance particulière à l'ordre qu'il a choisi, et cet ordre, en effet, 
































TOUS gemble heureux. « Les systèines philosophiques, dit-il fort juste- 
dents ne croissent pas avec une nécessité logique, mais avec une néces- 


1Psychologique, bien qu'ils prétendent (après coup) à une valeur 


md, (C'est ainsi que nous commençons à comprenire, en matière d'enseigne- 
dem *2 la nécessité de ne faire à l'organisation des universiés allemandes que 
19m, SmPrunts discrets, compatibles avec notre génie national. Nous nous 

Le nes aperçus, par exemple, que nos voisins se plaignalent de leur extrême 
19S Milisalion universitaire et y cherchaient remède, au moment même où 
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morales et politiques, mais le « spiritualisme dé Berkeley», le « scepli- 
cisme empirique de Hume », la « psychologie de l'association ». 

Bien des points seraient à relever, et quelques-uns à discuter, dans 
de tableau de l'Aufklärung française. Après avoir noté fort nettement 
les traits particuliers qui la caractérisent, l'auteur la fait partir du 
mysticisme de Pascal, ce qui est un peu inattendu. Cette vue originale 

est d'ailleurs ingénieuse et moins paradoxale qu'elle ne le parait. Si ce 

s'est pas comme mystique que Pascal annonce et prépare notre 
xvirre siècle, l'auteur des Provinciales et de la dissertation sur l'Auto 
rité en matisre de philosophie est, à bien des égards, le précurseur 

de Voltaire et des encyclopédistes. On n'hésitera pas, en lout cas, à 

reonuaitre ce rôle à Huet et à Bayle, dont le scepticisme est avec 

non rattaché à cette période. Quoi qu'il en soit, et que l'on place où 

Yon voudra la ligne de démarcation entre notre Aufhlärung et l'époque 

Précédente (rien n'est si difficile que de trouver des divisions à la fois 

Btlurelles et tranchées dans le tissu continu de l'histoire), il faut savoir 

gré à M. Windelband de l'ordre qu'il a su mettre dans la mnltitu ie des 

invaux dont il avait à déméler les rapports et à apprécier le rôle. It 

s range gous les rubriques suivantes : Philosophie de la nature (méca- 

1sme de Fontenelle et de Maupertuis; disciples français de Newton); 

—Le déisme de Voltaire; — Le naturalisme (Buffon et Lamarck); — 

Le matérialisme (Lamettrie); — Le sensualisme ({Gondillac); — La 

morale, la philosophie da droit et la philosophie sociale (Ielvétius, 

Montesquieu, Turgot); — Les encyclopédistes (d'Alembert et Diderot); 
— Le système de la nature (d'Holbach). Enfin J.-J. Rousseau obtient 
me place à part, à cause de son influence particulière et directe sur la 

"olution. 

Les phases et les aspects divers de l'Aufklrung allemande nous 
“NL moins connus. Je ne saurais porter un jugement sur ce chapitre, 
21 dire si l'ordre adopté par l'auteur est le meilleur possible. Mais on 
Peut, j'imagine, s’en fier à lui sur un terrain qui doit lui être particulière. 
ment familier. 11 nous explique d’abord l'état de l'Allemagne au 
Vite siècle, les divisions religieuses, le morcellement politique, pour- 
oi enfin le grand mouvement philosophique se dessina là moins 
"iPidement qu'ailleurs. Ce mouvement est l'œuvre de Leibnitz, qui le 

lerenine et le dirige, qui domine toute la pensée allemande jusqu'à 

nt. L'étude de Leibnitz n'occupe pas moins de cinquante pages, Lrès 
Plèines et vraiment excellentes. Peut-être est-il un peu dur d'appeler 
Puremment et simplement fatalisme le déterminisme si mitigé par 
lequel l'auteur de la Théodicée se flattait expressément de concilier la 
MierL& avec-le principe de raison suffisante; mais je ne discute pas les 
&PRréciations de M. Windelband; cela me conduirait trop loin. Il est 
€n Somme dans la vérité, quand il constate que « la doctrine leib- 
pitienne est essentiellement un fatalisme intelligible »: seulement 
j'üimerais mieux dire un déterminisme intellectualiste. Voici comment 
âl conclut, après avoir exposé l'optimisme et constaté que l'imperfection 
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l'objet est du sucre, 
_ Mais, dans le langage ordinaire de la seience, une 
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fait que la refléter. Sa volonté n'est pour rien dans la coordination qu'il 
produit des idées et des sentiments contemporains; l'arrangement 
qu'il leur impose est fortuit; il dépend de la manière dont ils se sont 
présentés à lui au hasard des enseignements qu'il a reçus, des con- 
versations auxquelles il a été mêlé, des livres qu'il a lus, des grands 
débats dont il a. entendu l'écho. « La disposition des idées dans un 
système, bien qu'accidentelle, n'est ni arbitraire ni libre. 11 n’est jamais 
une création de la volonté humaine. » Comment le serait-il? « Le moi 
est parfaitement vide; c'est le milieu qui le remplit. » L'ordre des êlé- 
ments constitutifs de sa conscience. comme la nature de ces élémenits, 
tout dépend donc des actions extérieures. 

Ici, quels que soient les égards, quelles que soient les sympathies 
que mérite le savant auteur, force nous est de dire que de telles asser- 
tions sont exorbitantes. Est-il un seul instant soutenable que le moi est 
vide au sens où il le prend, c'est-à-dire que la conscience de chaque 
homme qui naît est dépourvue de toute prédisposition, de toute prédé- 
trmination héréditaire? Ne résulle-t-il pas de ces dispositions per- 
sonnelles que chacun de nous non seulement voit le monde sous un 
angle particulier et avec des yeux différents, mais de plus interprète 
différemment les idées qu'il reçoit, transforme à sa manière les impres- 
sions qu'il subit? N'est-il pas évident que si Lous les moi qui composent 
une soclété sont vides, si personne n'apporte de tendances person- 
nelles, l'âme sociale tout entière restera indéterminée à un état plutôt 
qu'à un autre, sera vide elle aussi? Eh bien, quoique de telles propositions 
me nous paraissent pas pouvoir se défendre, nous voulons passer outre 
‘encore et les supposer acceptées. lnuginons que l'auteur nous réponde 
par exemple que l'action de l'hérédité, c'est encore celle du milieu 
social, et que par conséquent, à notre point de vue comme au sien, le 
philosophe est fonction de son milieu et de son Lemps, en mêine temps 
que des milieux disparus el des lemps écoulés. Accordons-lui tout cela: 
mous allons voir que ses conclusions n'en sont pas plus légitimes. 

En effet, sila pensée d'un philosophe n'est qu'une mosaïque de théories 
empruntées, qu'en résulte-t-il en ce qui concerne l'histoire de la philo- 
sophie et sa méthode? N. Turbiglio conclut de ces prémisses que la 
wcbe de l'historien consistera à rechercher dans la pensée de chaque 
individu la pensée de son époque, et que comme ceue pensée lui 85e 
parvenue par fragments, suivant un ordre fortuit, il faudra que l'his- 
torien comble Les lacunes et restaure l'ordre véritable. Mais point du 
tout! Si ce que l'on a exposé ci-dessus est vrai, l'historien de la phi- 
losophie devra examiner en quoi la pensée de l'époque, les aspirations 
et les conceptions de la société contemporaine ont contribué à former 
celle âme individuelle et non une autre; et si, comme le vent l'hypo- 
thèse, elles lui ont tout donné, car on ne comprerd pas même comment 
d'après ce système il y aurait dans l'âme individuelle d'autres éléments 
que des éléments d'emprunt, dès lors le point intéressant sera de 
chercher dans quel ordre et par quel angle d'incidence les actions 





























d'idées que chacun d'eux nous donne comme ci 
“histoire intellectuelle sont le dernier fond sur lequel 
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nous aide à dissiper les unes 
place ces erreurs d'interprétation par des théories qui 
mêmes sur de nouvelles apparences, celles-li irréduciibles, qu 
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être la théorie repose-L-elle en ce point, et en ce point seulement, sur 
une observation juste. Quelque étrange qu'il paraisse de prétendre 
après deux siècles révéler un auteur à lui-même, quand cet auteur 
s'appelle Malebranche ou Spinoza, l'idée d'où part ce dessein a quelque 
chose de spécieux que nous reconnaltrons volontiers. Il est assu- 
rément possible que plusieurs courants se soient rencontrés et com 
battus dans l'esprit d'un philosophe, et il n'est pas sans intérêt pour 
historien de chercher à les discerner sous la surface unie du système. 
Mais à quelle condition ce travail délicat peul-il être heureusement 
accompli? A condition que des textes précis se rencontrent et puissent 
être invoqués par l'historien pour établir ces oscillations de la pensée, 
plus ou moins remarquées de celui qui les a subies; à condition sur- 
tout que, grâce aux mêmes textes, ces osci 
rapportées à des dates, et que les recherches, loin de rester à l'élat de 
conceptions en l'air, n'ayant aucun rapport avec la réalité, tendent à 
former un corps d'événements historiques ayant place en lel lieu, à 
tel moment ; hors de là, il n'y a qu'arbitraire et fantaisie. Que dire quand 
Vhistorien se met en tête de montrer à un auteur qu'il n'a pas pensé 
8 qu'en raison des influences de son milieu il aurait dû penser, que 
s0n système est à refaire, qu'il y a une lacune à combler par-ci, un retran- 
chement à opérer par-là, certaines idées à séparer qu'il avait jointes, 
certaines autres à unir qu'il avait séparées? Telle est pourtant la pré- 
tention nettement avouée de M. Turbiglio (p. xLwI). L'édifice, suivant 
Jui, doit être tout entier jeté à bas et reconstruit avec les mêmes 
pierres d'après un plan absolument neuf; tant pis pour les anciens 
habitués de la maison, s'ils ne s'y reconnaissent plus! 

C'est bien mal à propos que l'exemple de Zeller est invoqué ici. Quand 
3. Turbiglio aura, comme l'ilustre historien allemand, passé au cribl 
au sujet de chaque auteur, un monceau de témoignages précis, rapport 
aux sources, il lui sera permis de chercher la pensée organique, l'idée 
maltresse des systèmes; mais il lui faudra alors, comme son modèle, 
garder son esprit libre de loute idée préconçue, reconnaltre sans 
difficulté les lacunes et les incohérences des conceptions qu'il étudie, 
bref se mettre à la disposition et à l'école du fait, au lieu de vouloir le 
plier impérieusement à ses hypothèses. 

Le fait est notre maltre à lous, qui que nous soyons, qui aspirons à 
servir la science. 11 donne de la force aux humbles qui prennent la 
peine de le suivre à la trace; et de vigoureux esprits risquent de voir 
leurs efforts stériles pour l'avoir dédaigné. 
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LA 


PHILOSOPHIE RELIGIEUSE 
ET LE NÉO-HÉGÉLIANISME 


O. PrLEDERER. Religionsphilosophie auf geschichtlicher Grundlage, in-8. 
Berlin, 4813, Reimer. 

Dans mon écrit sur « la Décomposition spontanée du christianisme 
et la religion de l'avenir », j'ai recherché quelle était l'essence du 
protestantisme libéral, et j'ai conelu de ces recherches que, en minant 
la religion chrétienne par son rationalisme et en l'amollissant par 
son sentimentalisme, il était à la fois irréligieux, contraire au chris 
stianisme et incapable d'amener une rénovation religieuse, si désirable 
dans l'intérêt de notre besoin d'une religion. A ce moment, j'ai déjà 
parlé d'une direction plus positive, plus spéculative du protes- 
tantisme libéral; mais je n'ai pas cru devoir entrer dans un examen 
plus détaillé, parce qu'à vrai dire elle n'était alors représentée que 
per une seule personnalité d'un mérite supérieur, le théologien 
À. E. Biedermann, de Zurich. Mais depuis on a senti dans le sein du 
protestantisme libéral lui-même qu'on se trouvait sur la pente péril- 
deuse d'un affaissement toujours plus grand, et que le temps actuel 
réclamait une doctrine positive et approfondie, bien plus impérieu- 
sement que des escarmouches avec l'orthodoxie. Il est bien possible 
que mon écrit n'ait pas été tout à fait étranger à ce revirement. 

Mais, si le protestantisme libéral veut trouver une base plus posi- 
tive, il n'a que deux voies ouvertes devant lui : ou bien il doit sacrifier 
‘une partie de son radicalisme critique et chercher à se rapprocher 
de l'orthodoxie aux dépens de ses propres principes; ou bien il 
restera fidèle à ses principes et essayera de donner à la doctrine 
religieuse des bases plus solides, tout en obéissant aux exigences de 
la conscience critique. Dans le premier cas, il retombe dans le vaste 
domaine de la théologie de conciliation (Vermittelungsthologie], qui 
consiste essentiellement à revêtir de phrases pompeuses et bril- 
“lantes des idées obscures, mal définies; dans le second cas, il pré- 
sente la vérité de la foi, qui ne saurait être ni comprise ni démontrée 

ox vu, — Septembre 1879. 45 
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phique, parce qu'il permet d'embrasser d’un coup d'œil les ques- 
tons les plus importantes pour celte critique, en les débarrassant 
de l'histoire des dogmes, et aussi parce qu'il ouvre des perspectives 
intéressantes sur l'histoire comparée des religions. C'est pourquoi, 
dans les considérations que je vais exposer sur le. protestantisme 
spéculatif, je m'appuierai sur ce livre si recommandable, d'abord 
sur l'introduction, qui traite du développement de la philosophie 
religieuse depuis Lessing jusqu'à nos jours, mais principalement sur 
la partie intitulée : Die genetisch-peculative Religionsphilosophie. 

Ce qui caractérise particulièrement le point de vüe auquel se 
place une philosophie religieuse, c'est la manière dont elle comprend 
l'essence de la religion. Plleiderer en donne cette définition : « se 

savoir en Dieu et Dieu en soi, étre un en Dieu avec le système du * 

monde et afranchi par Dieu de la barrière du monde, et cela dans 

un rapport inséparable. » Cette définition essentiellement exacte 
nous fait reconnaitre de prime abord que, d'après.le protestantisme 
spéculatif, la vraie religion ne peut être que la religion de l'imma- 
mence, c'est-à-dire le monisme concret dans lequel l'être de Dieu est 
immanent à l'homme, c'est-à-dire où l'homme et Dieu sont le même 
être, car si l'être de l'homme était différent de celui de Dieu, il pour- 
rait hien élever la conscience de sa dépendance relative du monde 
Jusqu'à la conscience de sa dépendance absolue de Dieu, comme 
étant la base du monde et de lui-même; mais jamais il n'arriverait 
&insi jusqu'au sentiment de sa liberté religieuse en Dieu et de son 
pendance du monde. Nous voyons donc dès le premier pas que 
le protestantisme ne peut trouver une base spéculative plus profonde 
‘ue s'il abandonne le concept religieux hétéronome du théisme, que 
il s'élève jusqu'au concept religieux autonome de l'immanence et 
æe pénètre du sentiment que cette dernière seule donne vérita- 
Sjement satisfaction à la conscience religieuse. 

La conscience religieuse, en se rattachant elle-même et le monde 
ui lui est opposé à la cause qui les produit l'une et l'autre, contient 
æmécessairement sur cette cause certaines représentations sans les- 
Quelles elle n'aurait pas pu prendre naissance. Mais ces représen- 
“Æations n'ont pas besoin d'être des concepts; elles peuvent être le 

produit de l'imagination, et elles le sont presque toujours en principe. 
L'imagination idéalise le réel (spiritualise et divinise par exemple des 
<bjets sensibles de la nature), et se représente ensuite l'idéal ou 
2e supra-sensible sous la forme du sensible. Sans doute, ces créations 
«Ge l'imagination cherchent à se purifier et à se préciser avec le 
Secours de l'intelligence; mais 08 travail se fait progressivement, et 
Aa longue distance qui sépare l'image primitive du concept spéculatif 






































mème temps quelle est son essence serait pour nous L 
qu'inutile. Dieu est l'unique cause dé tout, donc il est 
‘outre, il est la cause de la vie psychique du monde et de l'a 
logique des lois mécaniques, donc il est esprit. La com 
de l'absolu et de la spiritualité détermine 
divinité ; dans les cas où la combinaison des deux concep 
“encore des contradictions, c'est un signe qu'on comprend 
ment lun où l'autre, si ce n'est l'un et l'autre. D'après 
pañthéisme fait prédominer l'élément absolu sur 
le déisme fuit prédominer l'élément spirituel sur l'élèr 
tandis que le théisme ocoupe entre eux le juste milieu. 
ci nous devons présenter des objections à propos dé Ja: 
logie. Pur déismé, on entend un théisme qui, à lu vérité 
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Ben où der do tie a ire 1e 
gant à la personnalité diviné, at il prouve que la piété tire lutbt un! 
grand profit de cetté renonciation. En effet, comme ln conscience 
religieuse tient avant tout à l'union intime avec Dieu dans I! 
plus élévé et le plos profond, la croyance en un Dieu 
Vexclusion réciproque des personnes est précisément l' le à 
l'acte le plus élevé de la piété pratique, tandis que la 
réciproque de l'immanence divine devient une 
réalisable dès qu'on a mis de clé Iu personnalité de l'AB#ôlde u 
Pfeiderer dit avec raison que l'amour de Dieu trouve son a6COm= 
plissemnt suprôme dans la condition de l'inmanenca, et LA 
son opinion sur ce fait que l'Évangile, qui proclame de la, Ti 
plus nette l'amour comine l'essence divine, fait précisément € 
sister la réalisation de cet amour dans notre existence en 
dans l'existence de Dieu en nous. Ce que la conscience 
représeuts comme l'umaur de Dieu est donc esse 
tique à la forcé active dans l'amour humain. Mais, quand, 
retranhé 16 caractère sentimental spécifique dé celle afection ei 
pourra plus considérer ce qui est la force active dans l'amour! 
{le rapport inconscient à l'identité de l'essence) comme) 
lui-même, mais seulement comme son fondement 
Or, si l'on udinet qu'il ne fut pas chercher eu Dieu EE — 
affection sentimentale spécifique, mais seulement comme cé, 
constitue dans l'homme la force active ou 1e fondement 
sique de oetle affection ; une opinion qui désigne ca fondements mé 
taphysique de l'amour en Dieu comme l'amour lui-même doit nécEs 
sairement être comme un élément wnthropopathique, où pllitbe une, 
manière de voir subjec humaine », dont li vérité n'est passeur 
lement problématique, mais dont la fausselé est apodicliqués 
Si Pleiderer refuse d'admettre cette opinion, c'est poul-être units 
quement par crainte de s'éloigner trop rapidement da la, théologie: 
théiste, et parce qu'il s'imagine que l'immanencé 
est loin d'offrir à la conscience religieuse une satisfaction #08, 
élevée que la croyance théiste en l'amour du Dico persobiéls 
L'amour est une représentation anthropopathique du mème étdre 
que la personnalité de Dieu; il subsiste et dispurait avec cetto does 
niëré ot ont aussi peu nécessaire qu'elle à ln consalence 
basée sur le panthéisme. Sa valeur positive consiste uniquement en 
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Je service qu'on lui demande, à savoir de 


qu'en supprimant la 1 
ae ir NE CH 




















concret, qui doit tenir le milieu entre cette opinion 4 
du théisme. De mème, on ne peut pas invoquer le 
Hegel, puisque, d'après lui, l'éternel engrenage du p 
tique constitue l'essence du concept, leqi 
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révélation intérieure ; elle ne peut pas remplacer 
{Une connaissance abstraite de l'identité de l'être 
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sion d'un pareil type est à la fois une renonciation à : 
et un retour à l'indéterminalion et à l'obscurité de lat 


réconciliation. 

Si les anciens lemps ont fuit subir des transformations | 
tales à leur conception du Christ, ce fait ne donne 
époque le droit de se permettre des transformations 
0 qui se faisait alors sans qu'on s'en aperçût, parce q 
inconsciemment, se ferait maintenant avec pleine 
sens historique et critique de notre époque doit 
s'y opposer. La tradition historique et le besoin 
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sént tous ses produits. Bobbéhac qu'elle nous rerleunis sEa tal 
encore de ses fruits, est aussi vain qu'insensé, parce que, le jour où. 
nous comprenons que les fruits ont mûri en nous-mémes, nous 
arrivons à la source vraie ot dirocte de ce que nous avions chgrehé 
et trouvé auparavant par une voin détournés. La philosophie spécu= 
ltive de la religion no supprime pas complètement lo culte, mais 
seulement ses formes extéricures; elle no détrait pas lo mystèru 
religieux, mais elle le réduit au mystère de tous les mystiroé, 3 
l'imtanence de l'absolu. Ce qu'il estimpossihile do pe 
que Pneiderer parle encore du mystère de la mort du à 
que, d'après sa doctrine, la mort de Jésus n'est pas plusmyst 

et Rs la ne Lot Gi cs ES 

Pleiderer fait à tout égard de vains efforts pour nous faire mcCip= 
tur l'image idéale symbolique du Christ, car, d'après ses proprés, 
hypothèses, elle est devenue, grâce au principe intellectuel imrna= 
nent de la délivrance, tout aussi inutile qu'inefficace. Si ün symbole 
da cette espèce, se rattachant à uné figuré historique, Ce 
sous les contradictions de cette alliance, il peut encore 1nülns, 
dister comme symbole idéal, sans lien avec l'histoire et planant {out 
à fait dans le vague, car il est uni d'une fuçon si étroite et sl indie 
soluble au Jésus historique que son maintion est tout A fait imposs 
ble en dehors de co union. Glu ui a conscience da principe 
immanent de la délivrance sous sa forme intellectuelle 
symbole comme une superfilalon fantaisiste, ficonde en erreurs; 
celui, au contraire, qui désire une forme représatative du principe, 
pour satisfaire son besoin religicus, no se contenters pas d'une) pee 
sounification symbolique ; il exigera une personnification Re 
honorer le libérateur personnel dans le principe personnifié de, 
délivrance; il nè pourra pas non plus se passer d'une nl 
représentative du processus de La délivrance dans le sens de ln ENéoe 
rie de la satisfaction. Si le déair d'ano forme ropnisentativo dés Fées, 
roligiousos est assez légitime pour permettre d'avoir recours des, 
fictions contradictoires, e'est chose tout à fait arbitraire Quelde, 
poser une limite dans cette direction, et la même observation. 
plique à la tentative de justifier de paroïlles fictions par eur frên 
lendue utilité pédagogique. 

A l'un et à l'autre point de rue, le protestantiqme spéculati{ise 
trouve dans une fauxse position, tout comme le protestantisme fé 
ral; fl doit où bien se contenter de la conception intellsetuells du 
principe do Timmanonce, où, #il troure celle-ci insuffisante el rés0s 
malt la nécessité d'une persannification, il doit rejéter co principe 
panthéiste do la délivrance propre et retourner à la doctrine théist&, 
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HISTOIRE CRITIQUE 


JULES CÉSAR VANIN 


(urre 





IN 


Nous avons va que le suprème désir de Vanini était de revenir à 
Paris. Pour s'en assurer les moyens, pour se faire des intercesseurs 
auprès du chancelier, il avait écrit l'Amphithéätre, il avait flatté les 
jésuites et rompu des lances contre les libertins. Les troubles qui 
survinrent en France rendirent tout à coup cette haute tactique 
superflue. 

I n'était plus besoin de battre la place; le meurtrier de Silvius 
était libre de s'y glisser par surprise. Il laissa donc là toutes ses 
combinaisons, et dès les premiers jours du mois de juillet 1615, sans 
permission de personne, sans lettres de rémission, il s'aventurait à 
rentrer dans Paris sous l'habit ecclésiastique, qui, comme on sait, 
était le sien. 1 pouvait y passer inaperçu. Ceux qu'il redoutait 
avaient bien d'autres occupations que de prendre garde à sa pré- 
sence. Le prince de Condé et les grands à sa suite, jaloux de l'omni- 
potence de Concini, venaient de s'armer contre Marie de Médicis ; 
d'un autre côté, les Parisiens, assez peu soucieux au fond des griefs 
des princes, mais extrêmement animés contre la camarilla italienne, 
sa morgue, ses rapines, sa prodigieuse fortune, étaient d'intention, 
sinon d'effet, du parti des rebelles. La ville était toute échauffée 
d'un esprit d'opposition. Comme ceux qui étaient l'objet de leur 
haine se trouvaient être précisément les ennemis de Vanini, — car 
on verra plus tard que le patron de Silvius ne pouvait être qu'un 
Italien, — il lui fut donné d'éprouver la douceur d’un état d'âme qu'il 
n'avait sans doute jamais connu : il put être sincère. 


4: Voir les deux numéros précédents. 
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qu'il serait recherché, arrêté, traduit en justice. Et ce n'était plus 
seulement de la mort de Silvius qu'il aurait à répondre : la Sorbonne 
2e ferait son accusatrice dès qu'elle le saurait en prison, de sorte 
que si, par fortune, il n'était pas pendu comme meurtrier, il courait 
risque d'être brûlé comme hérétique. Le malheureux philosophe, 
toujours préoccupé des menaces funestes de son horoscope, se 
voyait au moment de succomber sous les coups de la fatalité. C'était 
en vain qu'il avait lutté pour surmonter l'influence de sa mauvaise 
étoile : de nouveau, il lui fallait fuir, une seconde fois laisser avec 

es espérances de fortune le doux pays de la cour. Il résolut d'aller 
se cacher loin, bien loin au fond de la province. On verra tout à 
A'heure où il se réfugia. 





v 





Vanini, au sortir de Paris, ne se sauva pas tout de suite en 
Guyenne, pour s'y jeter dans on ne sait quel couvent, comme l'avait 
cru Guy-Patin'. La congrégation qui lui donna asile était de cent 
lieues au moins plus rapprochée. Le P. Mersenne la qualifie de très 
sainte ?, sans la désigner autrement. Elle l'était sans doute, puisqu'il 
le dit, mais il faudrait avouer qu'elle ne se recrutait pas très sain- 
tement, si, connaissant Vanini pour ce que le P. Mersenne le donne, 
un parasite et un débauché, elle se l'était néanmoins affilié. Mieux 
vaut croire qu'elle ne savait rien de sa vie, et qu'elle l'avait pris 
seulement parce qu'il lui avait été recommandé ou imposé. Par qui? 
Par aucun autre sans doute que celui dont il avait été l'hôte, le com- 
mensal et le favori. 

Arthur d'Epinay Saint-Luc, on ne l'a pas oublié, était abbé com- 
mendataire de Redon, Pour sauver son protégé, il ne pouvait lui 
offrir un plus sûr asile que son abbaye. Elle était située, comme on 
sait, sur la côte bretonne, presque à l'embouchure de la Vilaine. Si 
le P. Mersenne ne l'a pas nommée, c'est que certaines bienséances 
Jui faisaient en quelque sorte un devoir de la discrétion. Au moment 
où il écrivait, en 4621 ou 1622, dans le monde des théologiens et 
des philosophes où il passait sa vie, le bûcher du 9 février 4619 était 
présent à toutes les mémoires. Prononcer le nom de Redon, c'eût 


4. Patinians, cité par D. Durand dans ea Vie de Fanini, p. 99. L'édition de 
470, la seule que j'aie pu voir, ne parle ni de couvent ni de Guyenne. 

2.' Le P. Mersenne, Quastiones in Generim, cap. 1, p. 456. Le passage que je 
cite se trouve dans l'exemplaire de la bibliothèque de Toulouse ; il manque 
dans presque tous les autres. Chauffepié le rapporte dans son article sur 
Vanisi. 
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M. Maudsley, de son côté, paraît soutenir une thèse contraire. « En 

li €, il n'est pas exact, dit-il, qu'un fou raisonne et agisse logiquement 
d”22 pris les fausses prémisses de son délire. Ce qui rend si difficile 
de soigner les fous, ce qui constitue le grand souci des fonctionnaires 
d’un asile, c'est que, tout en sachant ce qu'un fou pense, on ne peut 
Pass prévoir ce qu'il va faire; on peut connaltre parfaitement son dé- 
lire, on ne peut pas suivre l'opération de ce délire dans son esprit et 
Prévoir à quels actes il le portera; il y a chez le fou incohérence 
dans les idées, et il y a aussi incohérence entre les idées et les actes, 
Le _ mnot si connu de Locke qu'un fou raisonne correctement sur des 
Pré rnisses fausses est certes loin d'être vrai dans tous les cas. Sou- 
Y@rat le fou raisonne follement d'après de folles prémisses, et il fait 
ce qu'il ne devrait pas faire si celte idée délirante était la réalité 
en un mot, ce qui manque au fou, c'est la santé de 





l'es prit » 

KL ne m'appartiendrait pas de prendre parti pour l’une ou l'autre de 
Ces thèses s'il y avait entre elles une contradiction réelle, mais il 
me semble que leur opposition est tout au plus apparente et qu'il 
St possible de les réconcilier dans une loi générale qui les com- 
Pre mue toutes deux. 

Si l'on prend le mot logique dans le sens étroit, si l'on applique 
Ce ot seulement au raisonnement irréprochable qui, de prémisses 
Vrais, arrive à une conclusion vraie, et de prémisses quelconques à 
Une conclusion dont la validité dépend de la valeur des prémisses, 
Âl panit bien évident que souvent les fous manquent de logique. Ils 
Me sont pas seuls dans ce cas. Qui, parmi les gens les plus sains 

esprit, n'a pas commis quelques péchés contre la logique? 

Mais ce n'est pas seulement à ce point de vue subjectif qu'on 
P@uat envisager la logique. Un raisonnement bien fait, partant de 
Pré mises justes, doit arriver à des conclusions justes. Pour que cela 
arrive, il faut que la logique existe non-seulement dans l'esprit de 
Selui qui raisonne, mais aussi dans la nature, il faut qu'il y ait 
2CCord entre l'esprit et la nature, il faut que la logique soit à la fois 
“abjective et objective. Que la logique n'ait malgré cela qu'une 

eur relative, qu'elle ne soit applicable qu'aux données de la 
ca Science, cela se peut, et nous n'avons pas le droit de croire le 

Mtraire; mais, dans ce monde relatif que les sens et la conscience 
es font connaitre, la logique règne sur tous les phénomènes. Les 

48 de la nature et de l'esprit sont d'accord avec la logique subjec- 
VS, car la logique, produit progressif de l'expérience, se conforme 
UX Lois de la nature et de l'esprit. Ceite logique extérieure, que 

AS nos raisonnements supposent, que l'expérience nous montre, 
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mot : l'existence. Au delà, le néant ou, si l'on aime mieux, l'absolu, 
c'est-à-dire, pour nous, rien. 

La théorie de la sélection, appliquée par Darwin à la philoso. 
phie naturelle avec un succès croissant, avait porté un coup sen- 
sble à la vieille doctrine des causes finales. Ce n'est pas que la 
réæ lité du développement par sélection implique la fausseté de cette 
théorie, mais elle permet de s'en passer; c'est du moins ce que pen- 
srrent quelques bons esprits. Les partisans des causes finales, de 
leur côté, ne se sont pas tenus pour battus. La sélection, d'après 
eux, serait simplement le moyen d'action de l'intelligence qui a 
conçu le monde et qui le réalise par une lente évolution, au lieu 
d'employer les moyens un peu brusques qu'on lui attribuait autre- 
is. « L'éléction naturelle, guidée à l'avance par une volonté pré- 
vOYante, dit M. Paul Janet. dirigée vers un but précis par des lois 
intentionnelles, peut bien être le moyen que la nature a choisi pour 
Passer d'un degré de l'être à un autre, d’une forme à une autre. pour 
Perfectionner la vie dans l'univers et s'élever par un progrès con- 
tinu de la monade à l'humanité. Or, je le demande à M. Darwin 
lui-rnême, quel intérèt a-t-il à soutenir que l'élection naturelle n'est 
Pas guidée, n'est pas dirigée? Quel intérêt a-t-il à remplacer toute 
Cauas finale par des causes accidentelles? On ne le voit pas. Qu'il 
adnnette que, dans l'élection naturelle aussi bien que dans l'élection 
artificielle, il peut y avoir un choix et une direction, et son principe 
event aussitôt bien autrement fécondi. » 

La sélection est ainsi transformée en un agent de la Providence. 
Cela semble difficile à admettre, quand on voit le double mal que la 
sélection produit, d'abord par la destruction des êtres mal adaptés, 
‘ensuite par la survivance d'êtres inférieurs à ceux qui succombent 
et que des circonstances secondaires ont favorisés. La manière dont se 
fit le progrès est tortueuse. On peut comparer l'évolution de la 
ture à la marche d'un homme, par une profonde obscurité, dans 
= labyrinthe dont il ne connait pas les détours. Il s'égare, se trompe 
me Out, revient en arrière, n'avance que lentement et pénible 

‘ent. Comment attribuer ce monde à un être dont l'intelligence et la 
Paissance sont infinies? 
Les arrêts et les régressions ne sont pas les seuls obstacles à la 

‘éorie des causes finales. Que dire des souffrances de tout genre 
A accompagnent le progrès et qui en sont la condition obligatoire? 
Va destruction des êtres inférieurs sacrifiés aux supérieurs, et quel- 














A. Paul Janet, Une thénrie anglaixe sur les causes finales, Revue des Deux. 
, Ar décembre 1853. p. 58. 
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à ce point de vue de raison de supposer comme cause du monde 
être intelligent et doué à un degré infiniment élevé de ce que nom 
regardons comme des vertus. L'optimisme et le pessimisme sr 
écartés. On peut dire d'ailleurs que ce monde est à la fois le plam= 
mauvais et le meilleur possible, puisque, autant que nous en pou 
vons juger, il ne saurait être autrement qu'il n'est. 


vi 


La théorie de la concurrence et de la sélection implique le détemmx 
minisme des actes psycho-physiologiques . Si donc nous n'avomæ— 
d'autre garant de la validité de nos impressions que leur force, 
nos idées, nos sentiments, nos sensations se font et se défont méc=m 
niquement pour ainsi dire, si la conduite de l'homme est détermioææs 
par la plus forte excitation, qu'est-ce que la vérité? qu'est-ce que 4 
morale? Comment reconnaitre le vrai et le faux ? comment distingam.æs 
le beau du laid, le bien du mal? 

MM. Delbœuf, Renouvier et Secrétan ont cherché à établir lim 
compatibilité de la science et du déterminisme. Leurs objections pee 
vent se ramener à trois. Si nos croyances sont déterminées nécags. 
sairement par leurs antécédents, il n'y a ni vérité ni erreur, og 
plutôt toute pensée est vraie, puisqu'elle est nécessaire. La discussion 
est inutile, car chacun persiste fatalement dans ses opinions. La 
science est impossible, puisque la science doit s'imposer à tou & 
que la constitution de chaque individu détermine ses croyances. 

Disons tout d'abord que la certitude absolue est une chimère,& 
que chercher un critérium parfait de certitude équivaut à cherchæ 
la quadrature du cercle. Le système de la nécessité ne nous per- 
mettra done pas d'arriver à celle certitude inaccessible. Le système 
de la liberté, M. Renouvier le reconnalt, ne donne pas non plus de 
critérium; mais. ajoute ce philosophe, il donne une méthode pour 
y suppléer : c'est la réflexion soutenue, la recherche constante, la 
saine critique, l'élimination des passions nuisibles, la satisfaction 
des justes instinels. La réflexion et la critique peuvent donc nous 
faire éviter l'erreur. Mais pourquoi la réflexion n'aurait-elle pas le 
même pouvoir si, au lieu d'être le résultat d’une volonté libre, elle 
est déterminée par un sentiment comme l'amour de la vérité où 

de la recherche scientifique! 11 n'en existe aucune raison, si l'erreur 

et la vérité sont distinctes. 








magnifiquement exposée dans la seconde partie des Premiers Principes. 1] 
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Elles le sont. Il faut en effet voir une confusion dans l'assimilation 
de la vérité et de la nécessité d'une impression ou d'une idée. J'ai 
distingué tout à l'heure la logique générale, mécanisme ou détermi- 
misme, et la logique particulière, subjective, qui se manifeste dans les 
taisonnements doublement logiques, comme logiquement amenés par 
les circonstances, et parce qu'ils sont un symbole d'un ensemble de 
Phénomènes différents d'eux et logiquement déterminés. Le raison- 
nement peut ainsi être logique au point de vue objectif, sans être 
doublement logique; c'est dire qu'un raisonnement peut être fatale- 
Mentamené par les circonstances et cependant être erroné. L'erreur 
St La vérité sont donc différentes; mais pouvons-nous les distin- 
Buer? Remarquons que la théorie de la liberté n'a à ce point de 
aucun avantage sur la théorie contraire. Ni la réflexion, ni 
Æaculté de suspendre son jugement dans la crainte d'une er- 
% ne doivent être niées par les déterministes. Nous sommes 
Hbres, dans beaucoup de cas, d'affirmer et de nier, mais libres 
Pay chologiquement et non métaphysiquement, c'est-à-dire que nous 
rons, si nous voulons juger, et réfléchirons si nous voulons 

hir. 

Le hberté, d'ailleurs, donnät-elle un moyen d'éviter l'erreur, ne 
Rerait pas mieux connaitre la vérité. Tout au plus nous conduirait- 
‘tlle au doute, que l'on peut atteindre tout aussi bien sans elle. Il ne 
sufñt pas de vouloir réfléchir pour connaître la vérité; il faut encore 
pouvoir réfléchir, c’est-à-dire posséder l'instruction et l'intelligence . 
La volonté, il est vrai, peut contribuer dans une certaine mesure à 
procurer ces avantages ; mais importe-t-il qu'elle soit indéterminée 
où déterminée ? 

Tous les actes, toutes les résolutions qu'on peut attribuer à la 
volonté indéterminée peuvent être attribués également à la volonté 
déterminée. Toutes les méthodes qui sont accessibles à l'une sont 
accessibles à l'autre. La sensation, le sentiment, le désir, la volition, 
l'acte composent une sorte de chaine de phénomènes. A un moment 
donné, la chaîne peut-elle s’interrompre brusquement? Après un 
groupe de phénomènes déterminés dans les circonstances définies, 
Yæ-til deux ou plusieurs continuations possibles à la série? N'y en 
a-til qu'ane? Voilà le problème du libre arbitre. Celui de la certi- 
tude ne me parait pas y être intéressé. Si, par exemple, ayant lu 
les ouvrages de Darwin et d'Hæckel, j'adopte une opinion sur le 
transformisme, que cette opinion soit le produit d'un acte libre 
où le résultat de la force des raisonnements et des preuves soi- 
gneusement examinées, quelle dillérence y a-t-il entre les deux 
cas au point de vue de la certitude® Aucun, puisque tous les faits 
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l'auteur de sa croyance ou qui peut l'être s’il le veut. Il en est de 
même dans l'hypothèse déterministe; c'est nous qui formons nos 
croyances, nous, c'est-à-dire l'ensemble de phénomènes conscients 
et de tendances obscures qui trie et accepte ou rejette les impres- 
sions du dehors et donne ainsi lieu à de nouveaux phénomènes. La 
croyance est même bien plutôt l'œuvre de la personne dans la 
théorie déterministe, car elle dépend logiquement, pour une grande 
partie, de la nature de la personne. 

Enfin l'hypothèse de l'indéterminisme parait avoir un inconvé- 
nent. Il existe en effet des cas où nos croyances nous sont impo- 
ss. Ce seraient alors ces croyances qui devraient être douteuses, 
pisque le libre arbitre n'intervient pas dans leur formation. Cepen- 
dnt la seule certitude indéniable est celle que nous ne sommes 
pas libres de rejeter. Je veux parler de la certitude qui s'attache au 
hit de conscience considéré comme phénomène subjectif. M'est-il 
possible, quand je souffre. non pas d'allirmer, mais de croire que je 
2e soufre pas? Non, car, au moment où je crois ne-pas souffrir, je ne 
souffre pes. Il faut admettre ou bien que tous nos actes psychiques, 
Peine, plaisir, sensation, etc., sont toujours le produit de la volonté, 
ou bien qu'ils s'imposent parfois à la croyance. Personne ne repous- 
særa sans doute cette dernière hypothèse. Il suit de là que les faits 
dont nous sommes le plus sûrs sont ceux que nous ne pouvons mettre 
2 doute. On dira peut-être que je fais un cercle vicieux, et que 
ous sommes obligés de croire, il faut bien que nous ne puissions 
P2S douter; mais cette seule considération suffirait dans toute autre 
Grconstance pour me faire concevoir la possibilité du doute; ici, 
nen ne peut y réussir. D'ailleurs, si l'on ne croyait pas au fait in- 

e, toutes nos croyances disparaltraient, le libre arbitre n'aurait 

las aucune raison d'être. M. Renouvier distingue, il est vrai, l'appa- 

'ence actuelle de la certitude ; cependant il sufüt qu'il y ait croyance 

invincible et vraie pour prouver que la croyance vraie connue 
mme telle et le déterminisme ne sont pas incompatibles. 

La liberté de se prononcer, si elle existe, s'exerce plus facilement 
Aand l'évidence est moins grande. Il faudra faire plus d'effort pour 
retenir son jugement à proportion du plus grand nombre de raisons 
bries qu'on a de se prononcer, et plus on a de raisons fortes de se 
Prorx oncer, plus il y a de chances d'être dans le vrai, au moins après 
&tancen. Une théorie accompagnée d'une vérification expérimentale 
t olus difficile à repousser que l'hypothèse présentée sans véri- 
lea & Kon. 11 résulte de là que plus on a de probabilités pour croire la 
"ÉÂ&é dans toute une classe de faits, moins le libre arbitre s'exerce 
ML ement. 

Tome vit, — 1879. 
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en<e est la plus redoutable, et peut-être serait-on obligé d'admettre 
SO œuistence indéfinie de la conscience et de la matière pour expli- 
‘Sr Je développement de l'esprit. On ne peut nier cependant que la 
æ-%e évolutionniste ne rende comple d'un grand nombre de faits, et 

#  ænrguments de M. Carrau ne m'ont pas prouvé qu'elle doive être 
SAin jtivement rejetée, car on peut espérer que les difAcultés se résou- 
‘Oua€ peu à peu. Telle n'est pas là l'opinion de l’auteur. € Il est mani- 
te à priori il, que le transformisme est impuissant à expliquer 
SR ment le passage de la brute à l'homme a été franchi. [1 y a là, 
SR ons-nous une impossibilité logique. Si quelque chose ne peut 
Aer de rien, par une égale nécessité, le moins ne peut produire le 
as, ni la non-pensée la pensée. J'attribuerai à la sélection naturelle 
RSS la puissance qu'on voudre, et je suis même disposé à la croire 
RSS grande, mais je ne puis admet que du milieu d'animaux sans 
Rarole et sans réflexion elle soit parvenue à susciter un être capable 
Le parier et de dire moi. Si les conditions de la parole et de la pensée 
“Saistent déja chez l'animal, pourquoi celui-ci ne parle-t-Il et ne réfé- 
t-il vraiment pas? Si elles n'existent point, comment la sélection, 
Qui ne peut que développer, non créer, les aurait-elle fait naltre. » On 
Peut répondre que l'animal présente quelques-unes des conditions 
demandées, et les conditions nécessaires pour acquérir les autres, si 
les circonstances de son existence changent. M. Carrau admet lui- 
même que l'homme a pu exister sans le langage et sans la réflexion, 
«"Le flot des impressions venues du dehors passait et repassait sur 
son âme encore passive; les idées s'associaient et s'enchalnaient 
il n'était jusque-là que l'un des mammifères supé- 
rieurs. > Ainsi ce mammifère supérieur a pu devenir un homme. Les 
Lransformistes se contenteront bien de cela, d'autant plus qu'il ne sera 
pas bien difficile de supposer que ce mammifère supérieur a eu pour 
ancêtres des animaux moins perfectionnés que lui. M. Carrau objec- 
tera sans doute que la transformation de ce mammifère supérieur en 
homme ne peut se faire que grâce à une virtualité latente que l'homme 
a déjà reçue de Dieu, mais il est impossible de voir dans ce mot vir- 
tualité autre chose qu'un signe désignant certaines conditions internes 
qui, dans des circonstances particulières, produiront un certain effeL. 
Ces conditions internes sont bien peu de chose, puisque l'homme qui 
les possède n'est encore qu'un des mammifères supérieurs. C'est peul- 
être « une imperceptible modification des germes, soit un changement 
dans la composition des molécules qui les constituent, soit une légère 
variation dans la direction ou la vitesse des mouvements qui animent 
les atomes de ces molécules. » N'est-on pas bien près de nier l'action 
surnaturelle quand on en vient à la réduire ainsi, et ne peut-on pas 
suppaser que les conditions d'existence ont suffl pour produire un 
effet aussi mince? Cela n'est-il pas d'autant plus probable que les 
germes doivent nécessairement être un peu différents les uns des 
autres? Sans doute, il n'est pas prouvé que les choses se soient pas- 
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s6es ainsi; au moins ne me semble-t-il pas qu'il ait 1à une impossil;. 
lité logique. Quant au principe que le moins ne peut produire le ple-æs, 
entendu comme l'entend M. Carrau, il est plus que contestable, 

On peut trouver que le transformisme est une théorie bien hasar.ée 
et encore trop peu établie sur des faits. Les posilivistes français le 
repoussent en général; mais ils n'acceptent pas d'autres hypolbèmes 
sur la plupart des questions d'origine. M. Carrau, lui, n'imite pas cœtte 
réserve; s'il combat les théories évolutionnistes, il en accepte d'autres 
qui lui semblent probables. Je ne trouve pas ces théories supérieures 
à celles qu'il rejette. Citons, par exemple, ce passage sur l'instinct des 
abeilles. « Concluons donc, dit-il, qu'il y a chex certains animaux des 
idées innées dont ne rendent comple suffisamment ni la structure 
des organes, ni le mécanisme des actions réflexes... Ces idées glo- 
métriques qui obsèdent et fascinent l'imagination de ces insectes st 
conçues non par eux, mais par une raison plus haute qui les le = 
pour ainsi dire imprimées comme les 
Voiei encore quelques mots sur les origines de la morale 
aujourd'hui, l'idée du juste nous apparait tellement distinclo de toiæ 
impulsion sensible, lout porte à croire que dans le principe elle se 
révéla dans la raison de l'homme, non pas comme effet el conséquenc® 
de l'instinct de sociabilité, mais au contraire comme un principe absoln,— 
obligatoire en soi et par soi, se posant en face des désirs égolstes, alors 
presque irrésistibles, et faisant rayonner, dans le tumulls des appéiis 
brutaux, — d'autant plus lumineux que la nuit était plus troublée et 
plus obscure, — ces deux flambeaux du monde moral, le devoir et le 
droit. » Tout cela est bien peu prouvé, et, si l'on veut avoir une croyances #7 
sur ces obscures questions, l'hypothèse évolutionniste n'est-elle pas 2° 
plus acceptable ? 

Au point de vue littéraire, on ne saurait trop louer le livre de M. Car. — 2 
rau; le style est loujours d'une élégance rare dans les ouvrages de 2* 
philosophie et s'élève parfois jusqu'à l'éloquence. On peut regreuer #2 

que les raisonnements soient souvent trop peu serrés, que la pensée =» 
Soit quelquefuis vague et hésilante, que la métaphysique joue encore =»2® 
un rôle bien grand dans des discussions qui devraient être purement-#-æmt 
scientifiques el positives. IL est impossible d'ailleurs de ne pas rendre» =æ® 
justice à l'érudition et à la bonne foi de M. Carrau, ainsi qu'à son z8læ-Æ els 
pour les doctrines qu'il défend, 























E 





FR. PAULHAN. 





“de la 
recourt pour en rendre comple & uné 
Son de es inintelligible que les faits 





 PINLOSOPHISCHE MONATSHEFTE. 
A87D, Je, Ie, Ille, IVe et Ve livraisons, 


























HE (HA 
pu 


IF 








que en même Lemps ln Logique de Dobring. 


quatre RS SE di SU Eee 
ronts, une 














ane LR 


d'anaiyos rcienkfique, Klov, 1978. 





du résultat de ses els je ne puis qu. 
Teens) Seule 
’ochenselrift. M. 


subjeotives sont prises pour des réalités, à cause 


de novembre 1838, p. 544, 














334 REVUE PHILOSOPHIQUE 


de l'absence da contrôle des sens et de l'intelligence. Les facteurs 
des rêves sont principalement les réminiscences, les habitudes, les. 
impressions reçues par les sens, et les sensations organiques, qui 
accompagnent le processus végétatif pendant le sommeil, — et de 
plus la « cérébration inconsciente » ou le travail automatique de 
certaines parties du cerveau moins fatiguées ou plus excitées, qui 
fournissent inopinément des images fantastiques, des combinaisons 
grotesques de représentations fragmentaires, mélées au hasard, 
comme les figures d'un kaléidoscope, Cependant il y a toujours un 
lien plus ou moins évident entre les idées qui se suivent, parce que 
le sommeil n'abolit pas les lois de l'association des idées, et que 
celles-ci continuent à s'évoquer par ressemblance ou par contrasts, 
ou en conformité du rapport réciproque de cause et d'effet, de but 
et de moyen, — exactement comme cela a lieu chez les aliénés, cher 
qui certaines parties du cerveau imposent leur activité à la con 
science, et l'accaparent si bien, qu'elles offusquent les impressions 
sensorielles objectives, qui pourraient remettre le travail psychique 
sur la bonne voie. » Ce passage me semble exprimer très bien l'äst 
actuel de la science sur la question. 

Je porterai un jugement identique sur les deux chapitres subsun- 
tiels où M. Maudeley s'est occupé du sommeil et de l'hypnolisme 
J'y relèverai cette assertion assez singulière ! que les idées ont « wé 
tendance naturelle à s'arranger et à se combiner en manière ds 
drames, quoiqu'elles n'aient pas entre elles d'associations connues, 
ou même qu'elles soient tout à fait indépendantes, voire antagr- 
nistes, » Bien mieux, elles auraient, d'après lui, «une faculté d'age 
cement constructive, grâce à laquelle les idées ne seraient ps 
seulement rassemblées, mais donneraient naissance à de nouveaut 
produits. » C'est esquiver un peu trop cavalièrement les difficultés 
relatives à la puissance dramatique et créatrice du rêve. Mais foro 
est bien souvent, dans un pareil sujet, de se contenter de mots, et 
M. Maudsley lui-même n'est pas dupe des explications entortiléss 
qu'il donne sur les phénomènes singuliers de ressouvenance que 
nous présentent les rêves : « Quelle qu'en soit la valeur, di 
c'est là un fait indiscutable. » 

Un résumé tout particulièrement nourri, est celui où il énumère 
les conditions qui déterminent l'origine et le caractère des rèves. IL 
les classe sous six chefs : 4 L'expérience antérieure soit person- 
nelle, soit ancestrale, où les éléments du songe sont presque tou- 





4. Op. eït., pe 45 et 16. 
2 Op. ait, p. 9. 
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subsiste encore au réveil. Enfin les idées ont, dans le rêve, une 
manière de s'enchaîner autre que dans la veille. Dans l'hallucination 
au contraire, mon attention baisse dès le début : je ne puis pas 
facilement fixer le moment de l'entrée en scène des images trom- 
peuses; néanmoins je reste orienté; et, quand elle a cessé, je sais 
que j'ai vu ces images, mais aussi que je les ai vues du lieu où je 
suis, En outre, on ne s'y observe pas soi-même, on ne prend aucune 
part au jeu des acteurs, on n'éprouve ni joie, ni crainte, ni colère; on 
8e tient dans une absolue indifférence. Enfin l'on ne pense pas, l'on 
ne cherche pas à joindre ses idées, on est comme une machine 
voyante. 

Les images fictives sont des réminiscences; mais le souvenir ne 
suffit pas à expliquer l'illusion, car on ne croit à la réalité que si les 
extrémités des nerfs sont intéressées. Par exemple, si je regarde le 
soleil, je le verrai encore quelques instants après que j'aurai fermé 
les yeux; et je le verrai en dehors de moi tant que cette image 
persiste; mais dès qu'elle se sera effacée, si je me souviens et de 
l'image réelle et de l'image consécutive, elles ne sont plus ni l’une 
ai l'autre dans l'extérieur. Dix ou vingt ans après avoir perdu la vue, 
en rêve encore de formes et de couleurs; mais, peu à peu, les idées 
relatives à l'ouie et au toucher l'emportent, jusqu'à ce que, à la 
longue, les rêves de la vue cessent de se produire. Donc, sans les nerfs 
périphériques et sans leurs fonctions, l'illusion n'est pas possible, 

Suivant l'hypothèse de Lazarus et de Hager, quand des images 
naissent dans le cerveau, les nerfs périphériques, s'ils sont dans un 
état approprié, participent à l'excitation. C’est à cette participation 
que se rattache le rève. Même dans les souvenirs normaux, on peut 
toujours constater un peu d'illusion, parce que l'excitation interne 
# propage jusqu'aux nerfs périphériques. Ici, M. Stricker reprend 
sa comparaison du bassin et des pipes. 11 n'y a souvenir que si les 
ondes prennent naissance dans le bassin. Si les tuyaux en sont 
ébranlés, le souvenir devient plastique; mais, si la tête de pipe reçoit 
une onde, l'illusion se produit; c'est comme si un caillou y avait été 

jeté. 

Occupons-nous un instant de l'idée du mouvement. Nous ignorons 
comment le muscle nous donne de ses nouvelles; mais l'existence 

d'un sens musculaire n'est pas douteuse. La question de savoir com- 
ment nait en nous la représentation du mouvement est diflcile et 
m'a pas encore reçu de solution satisfaisante. Il est possible que cette 
représentation résulte simplement des indications que nous recevons 
par les nerfs sensibles de la peau, des ligaments, des articulations 
et des os, et en outre par la vue et l'audition du mouvement. Quoi 
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Let eee dcr 
à cause de l'impossibilité où ils seraient, sans cela, de concevoir 
aucune figure, ot de la nécessité qui lea domine d'imprimer à toutes 
leurs conceptions le caractère, essentiallament géométrique, de l'es. 


“La dificuits que leur offre la notion d'un espace absolu, tel que 
D EU re dE Neon MERE 
féaetion, qui se produit entre les régions obscures de l'esprit, d'où 

les idées de substance et do mode, et la région 
“claire, qui ne connaît pas ces idées : l'ombre ou le voile qui couvre. 
Jos premières régions ferait effort pour s'étendre aussi sur la der- 
nière, comme si ce n'était pas sans des fluctuations, sans 
défaillances, que la région claire parvient à se dégager du milieu des 
autres et que celles-ci peuvent, en la portant, l'élever jusqu'aux ni- 
veaux où pénètre la lamière. Le parti le plus simple et le plus sage, 
dans ces conditions, est sans doute d'admettre que les substances 
et leurs modes ne comprennent pas tout, pas même tout ce dont 
nous avons connaissance (puisque ce qu'il y a de plus dvi 
dent en est distinct, de se défier par suits de ce genre de classiflca 
ion, en substances et modes, auquel peut-être les réalités purement 
matérielles se prêtent seules convenablement, et d'accepter enfin 
l'espace pour co que nous le donne le sens géométrique, seul com- 
pétent à cet égard autant que le comporte notre nature. 

A est d'ailleurs bien entendu que cette adhésion ne doit pas nous 
“empêcher de soupçenner et même d'admettre l'existence du diffé= 
runces très petits entre l’espace idéal ainsi conçu et l'espace réel 
où sout les corps (quoique nous ne puissions fixer ces différences) : 
caf, d’uné part, nous sentons que notre science est imparfaite an 
Août, même dans les choses où nous voyons le plus clair; et, d'autre 
part, la distinction de l'ordre géométrique et de l'ordre physique doit 
“exister ailleurs que dans notre esprit, c'est-à-dire être vraie d'une 
manière absolue, si, commo il semble, le second de ces ordres n'est 
par essence qu'une réprésentation imparfaite, quoique fort appro= 
‘chée, du premier, Or il faut bien qu'il y ait, dans éette question du pas- 
sage de l'abstrait au concret, quelque irréductibilité ou, pour ainsi 
dire, quelque incommensurabilité de l'une ou l'autre espèce, subjec- 
tive ou objective, pour que les problèmes de la divisibilité indéfinie 
Mes corps, de l'étendue ou de l'inétendue des atomes, ete, soulèvent, 
comme on sait, dans toutes les hypothèses, d'inextricables diflicultés, 
“ôu, ençore, pour que le sens pratique répugne à accepter dans leur 
rigueur les données fondamentales du sens géométrique, notam» 
ment celle qui les domine peut-être toutes et qui consiste dans 
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4: Merbert Spencer, Principes de peychologie, L. 1, p. 494. 
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étudié avec beaucoup de soin, dans cos dernières années, les sense" 


l'importance 
logique da mouvement, comme élément de connaissance, n'appa- 
LEE part mieux qu'ici, on nous permettra d'y insister 
un peut. 

Nous avons conscience, à litre de sensation spécinla, de la con- 
traction de nos muscles volontaires, L'effort pour soulevor un poids 
où pour tout autre but, le mouvement de nos membres, la marche, 
la fatigue, l'état de repos même, ont un certain aspect psycholo= 
wique qui Consiste à nous faire connaitre la force et l'étendue de 
nos mouvements. Souvent, la localisation de ces sensations dans 
certains muscles est très précise; ainsi, après une longue marche, 
NE Dent ja sneulon de que et cle, mx Juge 
ment dés anstomistes, dans la jambier antérieur et le triceps 
ann à 1e ports ds A non mes 
#ont-ellés connues par la conscience ? On sait que les muscles sont 
re rer excilations électriques. Le contact, la sec 

directement sur les muscles (il ne s'agit pas de la peau, 


par lequel les variations d'état dans les muscles parviennent à la. 
conscience? C'est sur ce point que porte la discussion? 

Ceux qui rejettent absolument tout sens musculaire (Troussonu, 
Schiff, ets.) soutiennent que, la contraction d'un musclé entratnant 


ligaments, des tendons, et que par conséquent il n'existe pañ pour 
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‘et Androfile; ou, pour leur donner leurs noms véritables, le due de 
nt ; le baron de Savignas, le vicomte d'Arpajon, et las 
ont'jeanes seigneurs de Montaut, de Pins et de Moumoulens, Lours 
chevaux étaient couverts da toile d'or; des langues de solo rouge 
flottaient sur les caparaçons et jusque sur les crinières. Marchant 
par petits groupes, ot — qu'on veuille bien y songer — soulevant pout- 


nr ane con eme oeis Lie Ge 
gnole : Me levanto “1 Je me soulève! 
Douze pages suivaient, tous armés de lances vert ot or, et tonant. 
ae ma ae Le ns em Le airs Le or de 
leurs seigneurs. Quels emblèmes et quelles devises! c'étaient pour 
le trois chovaliors : un laurier droit sous un ciel orageux ut les 
mots : Non timet ærma Deûm ; — des couronnes de laurier sans 
nombre ctles mots : Como mis haranus, comme mes hauts faits; — 
ameictime couronnée de laurier dans un grand fau allumé sur un 
autel'et les mots : Quemando me triumpho, quand on me brûle, je 


Les emblèmes des trois héroïnes n'éveillaient pas comme ceux-là 
des idées de lutte et de défi : ils appelaient au contraire l'espérance 
uno vieiposthume, refleurissunte et glorieuse. C'étaient : le rameau 
d'or que portait Enée aux enfers et les mots : Ducut ruducsique ; — 
wi laurier avec un soleil au-dessous, auquel on fuisait dire : Aun 
ardé para mi, il m'envoie encore ses rayons, — ét un laurier élagué 
Ro branches, avec celte devise : Virescit vul- 


Cos allusions, quoique transparentes, ne furent pas comprises, ou, 
si quelques-uns en pénétrèrent lo sens mystérieux, ils se 
d'en rien dire, Tant que dura la fête, l'admiration et la joie de la 
multitude surpassèrent l'espérance des jouteurs. Le soir, les Cheva- 
liers du Laurier, et les autres quadrilles, les Nymphes des monts 
Pyrénées, les Chevaliers de Beauté et les Amazones parcoururent les 
rues principales : « Toutes les fenestres estoient si esclairantes de 
feux et de lumières qu'on eust dit à les voir que le soleil s'estoit 


Le Mere ne fuit sinon à Faini, dan 4 
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| core en tôle do ses livres !, el pout-être aussi à d'autres indicos 


qui nous échappent, — il eat possible que Vanini leur eût écrit de 

Toulouse, — ils reconnurent sans hésiter, dans « l'Italien homme phi- 
| losahe » de la place du Salin, l'antaur fugitif ot proscrit das Secrets 
de la nature, — La vogue de ce livre n'avait pas cessé. À partir de 
ce moment, elle s'accrut encore : on le lisaït avidement. Le Pèro 
nor l'esprit, l'appelle l'ntroduction à la vie 

Je bréviaire des libertins *. 11 vout que les ourieux n'en 
DR TEN deu qua où Fonqa eus Perou ille met 
dans leur bibliothèque à côté de Machiavel et de Cardan, de Charron 
et de la Clavieute de Salomon *, Lu Sorbonne avait pourtant gagné 
qu'il Mot défendu, mais « il voltigeait sous la cappe, on se lo prétait 
sous main comme les pointures de l'Arélin entre gons de métier *, » 
C'est encore le Pare Garasse qui dit cela, 

On ne pont s'étonner qu'un jésuite ait dénigré les Dialogues et 
préti à ceux qui les lisaient une curiosité vilaine ; mais il n’est pas 
défend de eroire qu'il a méconnu leurs vrais sentiments. Les âmes 
communes les plus résolument engagées dans la foi ou dans lé doute 
AE RSS sans inquiétude. Illeur arrive de désirer 

Elles ont besoin de temps à autre, pour se ras- 
PA ri ait signé de son sang et certifié par sa mort 
Rates suivent est bien la voie droite. C'est pour relever 
courage et prévenir leurs défaillances qu'on a fait les martyro- 
logés ét inventé les légendes. Les écrits de ce genre abondent dans 
toutes les religions, qui ont surtout aflaire au peuple; ils sont moins 
en usage, et celu se comprend, dans le domaine de la raison : l'an 
tiquité n® s'est jamais avisée de cataloguer les martyrs de la philo= 
lui-même n'est pas devenu légendaire. Au moyen 
Agsetfasqu'à la An de la Renaissance, l'esprit critique, encore timide, 
seldépense en hérésies; ses champions, s'il en a, ne coiffent pas 
Y'auréole, parce qu'ils manquent de sectateurs. Maïs, au commence 
ment du/xvur siècle, les rationalistes, les sceptiques — les libertins, 
les beaux esprits, les curieux, les esprits forts, comme les 
ironie catholique — abondent déjh, surtout à Paris. Îls se multi- 
fplient dins ln société polie et même au dela. Jusqu'en 1619, ils 
À forment une légion secrète un pou mêlée, un peu inconsistante, un 


| Learn Dore curieuse, D. 680, GE. 
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sur le subject du livre de Lucilio, contenant la déel 
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n'est-ce pas en définitive La conclusion qui 
+ de M, Guyau ! Là est peut-être l'écuell de 


 L Trois grands noms résument Loute l'histoire de l'ul 
Bentham, Stuart Mi et Herbert Spencer, 





F— 
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Beniham a une foi entière dans la vertu du principe de me 
1: le problème moral consiste pour lui, non à légitimer le principe. 


sponi à 
_conselence de l'humanilé : cet idéal moral antérieur à Ia moral même, 
que toute intelligence antrevoit plus où moins vaguement, et auquel là 
morale doit se conformer comme à son objet propre, il n'en soupçonne 
pus l'existence. En dehors do l'intérêt, il ne voit que phrases vides, 
préjugés confus el sentimentalité vague. 
Aussi sa méthode est-elle une méthode de détails, moins psycholo- 
LES volontiers, il romplacerait l'analyse par le 


ca 

Stuart Mit inquiète de cette moralité spontande que Bentham s'obs- 
line à ne pas voir; il veut conserver es notions vulguires d'obligation, 
de vertu, de justice; il ne veut pas louL au moins les contredire ouvet- 
tement et metre la morale utilitaire en opposition avee la moralé 
instinetive de l'humanité. Le principe de l'intérêt, rigide avec Bentham, 
devient flexible entre ses mains; il a6 plie en tous mens pour s'adapter, 
tant que possible, à l'idéal moral, Moraliste, Stuart Mill s'efforce de 
méntrer que le désintéressement se déduit de l'intérèt même; psycho 
logue, qu'il s'y réduit. L'association des idées est l'instrument de ces 
merveilleuses transformations. Par degrés, elle rapprocho, marie et 
confond les semiments qui semblaient les plus éloignés; et, sous son 
action msn l'individu s'habitue à aimer ses semblables et la 
verlu pour eux: Er 

AMiHerbert Bpancer subaltue à cos aubiiles analyses uno vasto syn= 
Aëse où l'utililarisme eat comme absorbé par la grande doctrine de 
Vétalalège Ce-n'és pas sculoment dnns l'individu qu'il fut expliquer 
la formation de ls conscience, c'est dans l'humanité tout entière. Le 
brogrés moral est une des faces du progrès cosmique, L'idéal moral 
qua nous Lrouvons au-dedans de nous-mêmes y a é1à lentement déposé 
pur le travail des siècles : la moralité est devenue organique et le 
deviendra de plus en plus. 

Sous celle couche épaisse de sentiments at d'instincts moraux, la 
psychologie découvre sans douts le fond primitif de l'égolsme, maïs la 
morale ne peut pas plus se réduire au principe du plalsir ou de l'intérêt 
brut que l'homme ne peut se réduire à la vie du protoroaire, blen qu'il 
ne soiL qu'un protozoaire Lransformé. 

Ainsi de plus en plus l'utilitarisme semble subir l'influence d'un prin- 
£ipa différent du sien, Atiré vers l'idéal moral, il cherche de toutes 
D nn da ne mopuchc at aires C'est le tableau 

da catia évolution du système que nous présente M. Guyau dans la pre- 
mière partie de son livre. 

, par lequel s'ouvre l'exposition des doctrines, le père de 

me anglais contemporain, est peut-être l'homme dans Lequel 
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monie naturelle des intérêts : Gherche ton bonheur dans celoi d'autrui, 
Cherche le bonheur de lous dans le bonheur de 


L'originalité de Start MUI consiste, selon son habile Interprète, à 
avoir substitué l'unité subjective des intérêts à leur uaité objective. 


Lurels alnon innés, de l'ame humaine. Or le principe de l'association ne. 
pormel-il pas do transmettre indéfiniment aux idées les plus composées 
etlos plus lointaines les propriétés. qui n'appartensient tout d'abord 
qu'à certaines idéos simples ot immédiates ? De même que la richesse, 
qui n'est d'abord désirée que comme une condition du bonheur, {nike 
par devenir un élément du bogbeur et par Btre désirée comme telle, In 
Mers, gris à l'association des idées et de l'habitude, devient elle 
sème l'objet d'une recherche directe et désintéressée. 

D me 
mais c'est le bonheur général considéré comme inséparable, dans 
sensibilité et notre intelligence, sinon dans a: mA fees He 
baur de l'individu. 

Blais ce bonheur, comment fantil le concevoir! et eat-il vraiment pour 
da volonté une fa obligatoire ? 

On sait quelle modification Stuart Mill à introduite sur le premier 
point dans la doctrine de Bentham. 11 distingue daus le bonheur eu 
dans les plaisirs qui le composent la qualité de la quantité et l'espèce, 
de l'intenwild, Mieux vaut, dit-il, être un Socrate mécontent qu'un {m= 
bécllé satlsfalt, et 11 cherche l'explication de cells préférence dans un 
certain sens de dignité propre à l'homme, Quant au moyen pratique de 
mesurer 16 rapport des différents plaisirs aveo notre sens de dignité, 
Bluast Mill ne peut que nous renvoyer à l'avis de ceux qui auront pu 
oder les uns eu les autres et en faire la comparaîson, et s'il y à die= 
#idencs, dit-il, le jugement de la majorité doit être regardé comme dé 


Quant à l'obligation, Stuart Mill ne semble y voir qu'un résullat de la 
#anciion. Se sentir obligé à une certaine conduite, c'eét prévoir et 








sition de la théorie de M. Bain sur les rupports de 
avec la conscience morale et l'idée du devoir. 


social, qui est un des instincts les plus énergiques et 
— Hin'en est plus de même de M, Herbert Spencer, ‘dont la 4 
ral doit nécessairement prendre place au sein d'un 
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1iels et dans l'harmonieuse unité de son ensemble la théorie des Rs 
il 





Aire a él élonné et chaené de s9 vtr uns! dev À demi-mok, et 
paut-ôtré mâme u-L-i aperçu avec surprise quelque aspect de sa doc 
Arine qullui avait jusqu'alors échappé ét trouvé une sorte de vérilcation 





de ln force, k toutes les lois secondaires sont autant d'éxpraselons 
dus Wransformations qua la force subit pour rester perpétucllement 
équivalents à elle-même, Bon gré mal gré, les divers modes de la 
force doivent être compatibles entre eux, ut Chaque êlte doit s'adapter 
aumilieu qui le limite et qui le porte, L'humanité évolue comme la 
vie, comme la matière, et de plus en plus les individus s'adaptent 
leur double milieu physique et social, De 1 en eux uns évolution 
correspondants des sentiments et des idées qui par degré passent 
de l'égoïsme à laltrulsme, et de là aussi la puissance des instincts 


sance croissante facilite de plus en plus l'équilibre spontané des droits 
Andividuels dans la société et rend de moins en moins nécussaire ln 
fonétion essentiellement défensive de l'État, — M. Guyau conolut cet 
Jougue exposition de la morale anglaise en roitachant étrultement la 
doctrine de l'utlité à celle de l'évolution : « Les eystèmes de Benthan 
let de Stuart Ml tendent évidemment à s'absorber dans le système plus 
waste de M Spencer, qui leur laisse une place en 20n sin #t les come 
plète saus les détruire. Les vrais représentants d'ano morale ration 
nellement uulitaire ne sont plus les penseurs Limides qui se fat l'écho 
afluitli des Benchom où des Stuart Ml ; ce sont les Darwin, les Spencer 
‘8 ceux qui n'hésitent pas à suivre lus maitres dans la Voie nouvelle 
qu'ils ont frayée. 

TL Male to l'originalité que M. Guyau à su déployer dans son exposition 


La cos li ont étà éarites, M, Herbert 8j e à fait 
The at d'a + Tr 





vi 


! 





dé la morale. Stuart Mil à prétendu prouver d'abord que le 
‘œet désirable, ensuite qu'il est le seul objet du désir. Maïs IL a 
simplement prouvé que chacun désire lé bonheur, non que tous dol- 
vent le désirer, et que lo désir du bonheur peut être au fond de tous 


physique, tout comme la méthode Idéaliste, avec cetts différencs pour- 
tant que l'une peut voir ruiner son principe sans être ébranlèe dans la 
multitude dés observations qui lui servent de base, tandis que l'autre, 


mais Lrouver ca point est difficile et probablement Impossible. Con- 


clüsion bien décourageunte pour l'idéalisme et qui doit au contraire, 


donner bon courage aux partisans du naturalisme, 

M Gayao aborde ensuite le problème de la fin morale et du eritériun 
métal! La Mn étant d'abord le plaisir, le critérium sera, Bèn- 
Aa In quantité, d'après Stuart MN la qualité, Puis In fin 80 trame 
forms ellemême, et 1e oritérium devient soit le bonheur de l'humanité, 
sit les loïs nécessaires de Ia vie. Quatre phasos différentes de la doc 
trine que M, Guyau examine successivement, 

La critique de la morale arilhmétique de Dentham est vraiment 
£ürieuse comme exemple d’une discussion subtile et pénétrante. 


se son argumentation : « deux petits plaisirs n'en valent pas un seu 
misibématiquement égal & leur somme, comme deux poèmes mé 
Mioctes ne valent pas un poême de génie, Le plaisir étant déja grand, 
Puddition d'un petit surplus de plaisir n'éveille nul désir. » Indiquons 
aussi le remarquable passage où l'auteur, opposant à Bentham la vieille 
Moûtrine siüïque, montre que l'idée même de notre puissance morale 
influe sur Ia force de nos plaisirs on de nos douleurs. Li est donc impos= 
sible de calculer mathématiquement la quantité des joutasances et des 





POUF Lout autre qu'un HBaliste, ces causes ne peuvent dev 
désir et de Volonté que dans la mesure même où elles à 
s Jouissances, 
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boñheur est général, mais que le bonheur général eat désirablo, Stunrt 
AMillne le fait pas, — Admelons cependant ca postulat. Nous rotom 
berons dans la diffeullé où est déjà tombé Bentham, Faut-il obéir 
toujours et quand même aux règles générales tirées da la moyente 
des ous, où les circonstances exceptionnelles n'autorisent-elles pan 
des règles excvptionnelles? M. Guyau approprie ingénieusement à pate 
Mitariame l'argument sur lequel se fonde dans la morale de Kant l'im= 
mutabilité du devoir, Si chaque individu eet maltre d'obéir où de déso- 
Déie aux règles générales, Con est fait de leur efllcanité et sur lui 
même el sur autrui : elles doivent donc être considérées pratiquement 
comme inflexibles, les erreurs accidentelles qui pourront résulter da 
mn étant négligeables en comparaïson da celles qu'en- 
contraire, À quoi M. Guyau répond qu'il faut ben, 
Pr Er aux circonstances, et que l'universalité de la règle 
est nécessairement relative à l'identité des circonstances, Vouloir 
appliquer la même règle à des circonstances différentes, c'est, comme 
Ta dit Stuart Mi, imher les tacticlens allemands battus par Napo- 
Téon 1. Voïlh donc la morale échouée dans la casuistique. 

à cet écueil en remontant, avec M. Spencer, aux 
cnuñes néceasnires du bonheur, c'est-h-dire aux lois de la vie, et en 
substiitant avec lui la déduction à linduetlon? M. Guyau ne le croit, 
pas | la tertible question des exceptions s8 pose encore à nous avec la 
même force, Et do quel droit interdire à l'individu l'examen de ce qu'il 
doi faire en chaque circonstance, alors qu'aux yeux mêmes de 
MBpencer lo progrès ne peut consistor que dans lindépandance 
‘croissants de l'individu ? 

Don, en dernière analyse, aucuns des doctrines utilitaires n6 nous 
présenle ni de but certain ni de règle fixe. Explique-t-elle du moins 
obligation? C'est un second point que M. Guyau discute aussi con- 
ere que le premier. 

Ainsi nous voyons tour à tour Bentham chercher le principe de l'obli: 
ation d'abord dans l'identité de l'intérêt social et de l'intérêt indivi- 
duel, puis dans la crainte ot la police sociale, puis dans lu sympathie 
‘et l'opinion publique ; Stuart Mill, d'abord dans l'association des Idées où 
des sentiments qui identifie artificiellement les intérêts dans la pansôs 
el transporte à l'intérêt social la force attractive de l'intérêt individuel, 
"pois duns l'organisation sociale des intérêts et dans l'éducation utili= 
Wire qui pont seule former el maintenir celle association; enfin 
MM: Darwin et Merbert Spencer, dans les impulsions héréditaires d'une 
moralité arganique ou d'un instinct moral, 

Mais ni nn ni Stuart Mill, ni MM. Darwin et Herbert Spencer 








PT volonté, du moins même de convaincre l'intelligence, 
1Eneflot, quand Bentham essaye de nous persuader qua notre intärôt 

“personnel est identique avec l'intérêt général, iL confond l'identité im- 

médiate et intime avec une solidarité lointaine et extérieure, et {1 à 





enlruner » les 
Pascal l'avait déjà connu. et reco 
de a at ds du 08 ut u 








du coupable, M. Guyau lui répond vigoureusement que ls seul 
réel pour Mindividu, c'est do suivre son intérêt. Resla donc ns 


objt 
sont sans fondement, Mais voici Son nouvelle et profonde que 
leur oppose M Guyon : l'idée même de la névessité universelle et de 
personnelle, qui fuit le fond du système utilitaire, 


RSR 
La vraie punition, la punition idéale, est celle que la volonté accepte 


le bien en dehors de nous, dans uno sorte d'idéal 
Mranscendant; et par 1, il faut bien le dire, ils ont contribué à épurer 
le véritable idéal moral en le forçant à se séparer de lout élément 
étranger, Mais il reste en face d'eux uns auire morale, « celle qu'entre 


et poursuivi par l'humanité, que M. Guyau critique lui 
montre l'humanité unie et constante dans la volonté 
à travers toutes les variations el les divergences s 











ANALYSES. — GuyAU. La Morale anglaise contemporaine 4% 
NES Mais de l'amour de soi comment faire sortir autre 
cho qu'un altruisme inconscient et machinal, où qu'un égotimo 
‘hypocrlle et « diplomate »? Et coment aussi aimer la vérité de cet 
amour porsévérant ot courageux qu'elle demande, si l'on on meauré 16 
prix au plaisir où à l'utilité qu'elle procure ? Où trouver la force de la 
défendre aux dépens même de sa sécurité et de son bonbaur? Pareil. 
RE AR de lancé ot do cute parait l'évolu= 
Uonisme nous fait apercevoir dans l'avenie et qu'il nous convie à lier, 
“Gare qu aal inperain el 4phémae, en quol 5008 latérese-t: nous 
hommes d'aujourd'hui, êtres imparfaits vivant dans un milieu imparfait ? 
Ex pourquoi prendrions-nous l'initiative d'un désintéressoment qui nous - 
sera probablement nuisible sans être certainement utile aux hommes 
de Yavenir? Aussi la conclusion pratique de l'utilitarisme, c'ent le 
sentiment d'une radicale Impulssanco, c'est la défiance de soi, la 
Je désespoir. « Si l'homme est incapable de poursuivre 

t aitelndre d'autre fla que le plaisir, est-ce bien la peine de vivre? » 


même de vouloir 8t nous enchalne invinciblement à 

De eur mue en ou mt te ee COR) 
capable ds dissoudre l'instinct en lo pensant, une volonté capable de 
ausdessus de la nature et d'élever la nalure même à sa suite 

dns l'élan qu'elle s’imprime vers un idéal supérieur, 
Mlle est la conclusion de ce remarquable livre, Elle respire une 





Pourquoi | qu'une sorte de nuage enveloppe encore cet Idéal d'une: 
demi-obseurité mystique? Le cœur …t, la volonté s'élance 
vers lui; mais ceux qui prétendent le définir se troublent et balbutient : 
‘Las mots de liberté, d'indépendance, de perfection, cachent mal l'indé- 
Lermiation d'idées qui se dérobent à toute analyse et à toute formule 

‘De là un doute suprême qui pèse encore sur l'amo, après 
<e long voyage à Lravers Lous les systèmes, et qui ne semble pouvoir 
0 déniouer que par un acte de la volonté et par uné sorte dé parti pris 
moral : lequel est 1e vrai, de l'âgoïame ou du désintéressement, de la 
réalité précise et vérifable où de l'idéal vague et indémontrable? Maïs, 
-ai c'est 1h qu'aboutit le problème moral, en faut-il donc conclure qu'il 
‘est scientifiquement insoluble, que Ia foi seule la résout pratiquement, 
que longtemps encore, sinon loujours, la philosophie devra éerira 
Vinvisible autel où l'humanité adors l'idéal moral : = Au Dieu 
lnconnu ? » 
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toujours en méditaif; ses transports partent d'un cœur violemment 
remué, trabissent une commotion longuement ressentie dans tout l'être, 
lente à envahir les régions sergines de d'esprit, et d'abord muette. € Ca 


Sensibilité. Avide d'émotions, impressionnable À l'extrème, toujours 
vibrant et agité, palpitant d'inquiétude ou d'espoir, ce cœur, que tout 
ébranie, affecte, bouleverse ou transporte, frémira sans cesse comme 
la fouille du tremble, se crispera comme la tiseu de la sensitive, Rous- 
seau est par-dessus tout un homme de sentiment, ce qui n'est pus là 
même chose qu'un homme de dévouement at dé tendresse. » Le fait 
st à noter, ear tout mode de penser original dépend d'une manière 
de sentir liée elle-même à l'organisation nerveuse : c'est le bas-fond 
d'où sort l'être moral. Chez Jean-Jacques, le cerveau, comme atteint 
de la langneur de tout le corps, n'entrait en mouvement qu'échauffé 
par le cœur, « On dirait, remarquait-il, que mon cœur el ma Lèle 
appartiennent pas au même individu. Le sentiment. plus prompt 
que l'éclair, vient remplir mon âme; mais, au lieu de l'éclairer, Il me 
brûle, il m'ébloult, Je sens tout, et je ne vois ri Gette soudaineté, 
celte fougue de sensibilité paralysent en effet les images mentales, 
entravent la formation de l'idée. Ceci explique son développement 
tardif, Mais que l'étincelle tombe sur cet amas de matières inflam= 
mables, de dispositions sourdes, d'idées latentes lentement mûies par 
une pénible expérience, eL ceue intelligence embrasée rayonnera en 
lointaines clartés, 

Acela se réduit sa dot primitive, ce qu'il doit à la naissance, héré- 
dis ou innëité, ce qui constitue son idiosyncrasie morale. Son édu- 
cation; toute de laisser aller, n'a garde d'en redresser la pente natu= 
telle: « Rousseau a 616 mal élevé, où plutôt il n'a pas 6lé élevé. IL n'a 
pas connu la douce règle de la famille, ni la ferme discipline de l'école. 
Hi n'a jamais obél. 11 n été mal entouré à peu près toujours, IL a dû 
D presque à l'abandon, Tour à tour flâneur, apprenti, mais 

ni direction, il s'évade enfin de son atelier comme 
d'use scôle, et le voilà avant seize ans coureur de grands chemins. 
11 emporté, avec ses souvenirs d'enfance, le goû de la musique que lui 
& donné sa tante Suzon, l'amour de la campagne pris à Bossey, la pra 
Kique dé la gravure et du desin acquise chez son patron, l'admiration 
dès héros antiques qui lui vient de Plutarque, le penchant au roma- 
nesque qu'il tient de l'Astrée, l'impression d'une religion grave, d'ins- 
itutions libres, de meurs austères, impression que lui a lalssée sa petite 
patrie et qui ne s'eflacera plus de sa mémoire. » Lot blen faible, en 
vérité, pour se faire dans le monde une place, que Rousseau cherdha 
vingtdeux ans (jusqu'en 4750), livrant aux expériences les plus diver- 
ses son lalent d'une docilité merveilleuse, et soutenu au milieu des 
Plus rudes éprouves par celte sorte de foi naïvemont entêtée, impré- 
xoyante, qui est le courage de l'autre sexe. Ajoutez que Rousseau, 
même k iroute ans, en pure à cause de l'invincible paresse dont Il 























« es contemporains déclarsient qu'il 
de même qu'il n'est le pareil de personne. IL en co 








ASH al par de la nature générale, étant, 
progrès sans cesser d'être nature. Mais il 
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11 y n deux manières dé comprendre la science politique, Selon les 
uns, les its d'ordre soclal ont aussi naturels ét primiufs que les 
uutres faits humains, aussi nécessaires à l'individu et À l'ospèce : là 
première chose, c'est donc de les acaepler mms paint de dépar, fi 
de les améliorer conformément aux règles dé l'observation et de 
rience, C'est à une conception tout empirique at « Juridique », die 
M. Hornang; c'est « celle de Montesquieu, de Voltaire, ot eu général de 
la pensée française au xvrtr siècle, » À la différence de Rousseau, 4 Vol= 
taire accepte en plein la civilisauon et l'Etat; il veut la éulturo dans ce 
qu'elle a de plus brillant, la selence, l'art, le thôâtre ; il est éinineme 
ment sociable et ne s'isole point de son siècle, » Comme conséquence, 
cet esprit juridique, indifférent aux prétendus axiomes des systèmes, 
Dan Rse mers on roseax, oops an drones 
et neutre, un droit profondément individualiste, qui ga 
raautilé pertculler, mois qui admet l'efacemont dos naifonailés. à 
Voyez la Rome impériale à l'époque des grands jurlsconsultes, le 
royaume=uni de Grande-Bretagne depuis la chute des Stuarts, enfla les 
Etats-Unis d'Amérique. 

La seconde conception est cells de Moussean, qui se trouva pour 
sue raison en désaccord avec lout son siècle. Elle regarde lu politique 
‘comme le développement logique d'une idée où d'un idéal, emprunté 
aux révélations théologiques où aux spéculations métaphysiques, Son 
propre est de « considérer en toute chose le sujet, la personne, la mo- 
rallié intime, de se demander non pas tant quel est le résultat, mais 
comment il est obtenu. En particulier, cette doctrine, dans les ques- 
Sons sociales, uonsidère surtout in personne collective, la nation dans 
s0n autonomie ot sa souveraineté, Elle va jusqu'aux racines des choses 
ek veut tout reconstruire à partir des fondations. Elle veut former des 
hommes et des peuples; lout se résume pour elle dans l'éducation, 
Tandis que la première conception était juridique, économique, sociale, 
£elle=oi est essentiellement politique et morale, Elle se fait un idéal 
sustère , elle met l'accent surla vertu, la force morale; elle se défie de la 
‘ivilisation et de 1a science ; elle entend que les individus où les peu- 
ples restent tout près d'eux-mêmes et ne se dispersent pas au dehors, > 
Au fond de cette doctrine se cache la confuslon de l'ordre moräl où 
religieux selon le eas, et de l'ordre social : la subordination de l'Etat 
à l'Eglise ou de l'Eglise à l'Etat est le rêve do ces théogrates ou de ces 
démoorstes, Quant aux transactions indiquées par les besoius du 
temps, ces esprits absolus ne sauraient les admettre. 

A tous les degrés, Rousseau fit de la politique métaphysique, aussi 
Mien dans son Discours sur l'inégalité que dans le Contrat social. 
Men que lui-même, selon son aveu, n'ail « jamais 816 vraiment propre à 
la société civile, où tout est gêne, obligation, devoir », à travers les 
contradictions de ses ouvrages, le « citoyen de Genève », lecleur assidu 
de Plutarque, laisse voir l'empreinte de la discipline ealviniaus. 11 € rêve 
lun idéal à la spartiate,.… De là vient ce qu'il y a raidé, d'abatrait, dé 
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se soumettre ; et les confédérations d'Etats elles-mêmes répriment par 
À en Lu sad séparant nt as Ie 
vis du Sonderbund et les Elais-Unis vis-! la Sécomrions 
L'Etat s'impose de par son idée A ELU ET 
le premier des devoirs, et c'est pour cela qu'il a des droits si considéra- 


bios. » 
Toutefois « il y à une chose profondément vrais dans la doctrine da 


voulue par La nation et se combiner avec elle pour former l'Etat libre, 
Le corpus naït de celte union intime entre l'idée et la volonté géné 
rale; Ici, comme en toute chose, il faut faire de nécessité vertu. 11 
était bon d'ailleurs, à une époque où le despolisme régnait partout 
sur le continent, d'aceentuer énergiquement cette idée que l'Etat est la 


le puisse l 
tout doit devanir personnel, Or Jean-Jacques base Lout sur la volonté. + 


Dans uns lettre à Philibert Gramer, écrite le 13 octobre 1764, Rous- 
seau reconnait avoir entrepris son livre sur l'Education pour justifier 
sx thèse de la bonté originelle de l'homme ; et il laisse échapper ce 
singulier aveu : « Vous dites très bien qu'il est impossible de faire un 
Æaille. » La postérité s'est trouvée être du mème avis, C'est moins aux 
wues systématiques de Rousseau en matière de pédagogie qu'aux obser= 
wallons de détail et aux idées neuves inspirées par la méthode de com 
er qu'elle rapporte & bon droit le mérite de cet ouvrage, Larbgle 

Rousseau répète sans/cesse : « Observez la nature, et suivez 
ra roule qu'elle vous trace, » a lo défuut d'êlre une conceplion vague, une 
sorte d'idéal mystérieux connu du seul philosophe dé la natué 
l'« éducation positive », qui, d'après lui, étoutto les bonne 
de l'enfant et lui en inculque de mauvaises, l'« éducation 
livre à elles-mêmes nos tendances primitives, déposées en nos âmes 
par le Créateur, loutes bonnes où conformes au bien et à l'ordre 
celte image fascinatrice, dont Nousseau est poursuivi, n'est encore que 
le souvenir embelli de son propre développement, Ici, comme ailleurs, 

















qu'il est juste de signaler, a cependant trouvé moyen dé 
intéressant sujet à l'aide d'ingénieux rapprochements. 


A; Herzen, — IL MOTO PSICUICO £ LA COSGIENZA : SruDL, À 
Bocca. 80 p, in-8. 


Sous ce litre, l'auteur à recueilli divers articlos consaci 
suivants : sur la méthode à suivre dans l'étude de la psy 
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Wions des introspectionnistes et des spiftualistés sue Lu mature de l'acti- 
xité payehique; la condition physique de la conscience; la conscience 
et la désintégration contrale, 

Parmi ces éludes, une seule, celle qai a pour objet ln nature de 
l'activité psychique, n'est pas connue de nos lecteurs. Elle a pour 
Uièse générale que € tous les phénomènes de la nature so rüduisent 
en deraière analysé à des formes diverses de mouvement ». L'auteur 
fait à ce sujet un bref résumé des recherches sur la durée des nets 
psÿchlques, parmi lesquelles quelques-unes sont nouvelles. Elles sont 
dues à Donders (avec l'aide du phonograple), à Scbif ot à Herzen Iui- 
même, Le temps physiologique, d'après ces deux derniers expérimen- 
tateurs, serait un pêu plus long que celui qui a été indiqué par la 
plupart des auteurs : d'où colis question qui est posée par M, Herzen : 
L'équation personnelle est-elle réellement plus longue en Italie qu'en 
sa comme les faits semblent indiquer? Y_ a-Lil un rapport 

inconna entre la race où le climat st la vitesse du processus nerveux? 

La seconde partie du mémoire #st consaorée à établir ln non-exis 
lence d'une spontanéité psychique, « considérée comme uno énergie 
créée ex nihilo, sans antécédents d'aucune sorte. » C'est une critique 
dirigée contre Bain, qui dans son livre The senses and Le intellent 
soulient l'énergie spontanée des centres nerveux. L'auteur anglais admet 
Arols espèces de sumulus ; 1° physiques, 2 psychiques (sentiments, 
‘volitions), 3° spontanés. Pour établir l'existence de cette uruisième caté- 
gorié, 1 allègue divers faits que nous ne pouv ons qu'indiquer : l'état 
dé lonicité des muscles, la contraction permanente des sphincters, la 
moblllié des enfants, la surabondance d'acuviLé du chien ou du cheval 
qu'on rend à la liberté, etc. etc, M. Herzen discute minutieusement ces 
diverses dons. 11 montre que les faits cités pur Bain s'expliquent 
soit par un état de la nutrition, soit par de simples réflexes, L'expérience 
montré que, al l'on coupe soulement les racines eensitives des nerfs 
splnaux, le relchement des muscles a lieu : ca qui prouve qu'il y a là 
Don pas une notion spontanée des centres, mais une irrudiation des. 
impréssious reçues pur les nerfs sensiils. En somme, « spontanéité 
né peut signifier scientifiquement qu'un complexus dé conditions orga- 
niques favorables à l'activité des êtres vivants, » 

Toute oette discussion sera luo avec intérêt, car, suivant la remarque 
‘de l'auteur, sous l'autorité légitime de Bain, quelques spiritualietes ont 
usé et abusé de ce mot spontanéité, 














move vu, — 1870 D] 
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uno Fischer et la philosophie anglaise, par Canvernt RAD : — 
Consueré à l'ouvrage sur François Bacon et ses succasseurs, L'autour 


la science, 11 ut l'expérience; pour l'expérience, il faut una mélhode. 
C'est en ce sans que Bacon est le philosophe de l'expériance; it no la 
prend nas pour principe, mais 11 a vu que c'est lo moyen qui conduit 


NE que des principuux philosophes sans Lenir 


régnante. La théologie est In première philosophie de tout panseur, 
SÉRIE RES 
à son égard une complète impartialité, On est ordi- 
favorablement où défavorablement, 

est Jouë pour avoir solidement montré que Berkeley 
mi de Locke ni de Malebrunche; mais il est critiqué pour 
DRE retenue RE 


Sur ln porition de la logique formelle, — Malgré le grand 

qui ont été écrits, en Angleterre, sur lu logique 
à différents points de vue, par Whately, Iumilton, Mausol, 
Whewell, Mill, Boole, de Morgan, Slanley Jevons et Venn, on peut #8 
demander si la logique formelle possède uné base indépendante et 
une position bien fixée, L'uuteur croit qu'une éducation logique com 
Plète comprend : 1* une investigation psychologigue du processus de la 

épistémologie 
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400, pour obtenir la plus grande somme de bonheur possible. l'our cela, it 

précède mathématiquement par définitions, axiomes, postulats et calculs. 
Parmi les comptes rendus, nous signalerons : Grant Allen's Colour- 

Sense par 3, Sully, Lotsij's Spinaza's Wijabogeerte par Pollock, ete, 
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nenco dé la masse considérée comme un tout; 4» dans lé sens d'un. 
substratum Inconnaissable qui se trouve au fond des propriétés coune 
des choses. M. Watson, par l'examen des Firat prineiples, part, IT, ch, 4, 
s'attache à montrer que Herbert Spencer emplois le mot matière dans 
les quatre sens ci-dessus déterminés, 1l combat, chemin faisant, 
certaines thâories de Lewes sur la sclence, pour conclure « que l'em= 

oscille perpétuetlement entre la irulsme et l'erreur ». IL discute 

les preuves déductives et inductives que Spencer donne de l'indes- 
Krueuibilité de la matière et l'acouse, en séparant absolument l'esprit de 
As matière, de n'aboutit qu'à une abstraction équivalente à \Tn d'Aristote, 
Dons une courts note intitulés The spatiat quale, un anmwer, 
M, Gasor répond à l'artiole du DrJames qui a été analysé Loi : tone VIN, 
p- 500-592, Dans ce début, relatif à l'espace, M. James soutensit la 1hèse 
matviste, M, Cabot répond que pour lui « le sentiment de l'espace est, 
la preuière apparition de la quantité, » el il refuse d'accorder à son 
adversaire que l'étendua sole un sentiment inné, inhérent à Louis son, 
sation primitive. Ce qu'il y à de primitif ne prend de valeur comme 
élément d'espace qu'à la condition d'être interprélä; sinon, autant 
vaudrait dire que le bois d'un poteau indicateur a une tendance innée à 
montrer la bonne route aux gens. Je ne dis pas que cette interprétation, 
celte construction de l'espace est consciente, 8t M, James à raison 

















qu'il monte chaque jour, En revanche, son pied a celte connaissune, et, 

si l'on pjoutait à chaque marche seulement un quart de pouce, son pied 

'en apercevrait. Dans 08 cas-ci, le changement pourrait êlre mesui 

dans le cas plus général de l'espace, il ne peut l'être; mais le procédé 
on et da synthèse st la même, 

Les autres articles sont des traductions : 

Hxokc : Sur l'art romantique; sur Jacob Bahme. — BCuruLIN 
Leçons académiques. — Kawr : Anthropologie. — E. DE HanrMax: 
Erreurs et vérités dans le darwinisme. — Henwanx Gris : Raphael * 
et Michel Ange. — Lettre sur la philosophie de sxint Thomas d'Aquin 
trad, de l'italien). 











CORRESPONDANCE 





Nous recevons d’un de nos lecteurs une lettre anonyme, sans indi- 
‘cation d'adresse, dont nous croyons cependant devoir reproduire la 
plus grande partie. Elle a pour but un projet d'Association philoso= 
phique. Notre correspondant nous demande notre avis. Nous sommes 
d'accord avec lai en principe; mais son projet présenta un grand 
nombre de difficultés pratiques qu'il ne nous paraît pus avoir réso= 

















champ labouré pur les expérimentsteurs, Qui nous préservers alors, 
nos ancêtres, de ln destruction? at sur qui pouvons-nous 
compter pour nous préserver de l'excommunication sociale, sinon sur 
men? 


Monsieur, avisons au moyen pratique de combler la 
que Je signale. 1 conviondrait d'abord, je crois, pour plus dé 
prcainn, deeyer d'une association française pour l'avancement do 

la psychologie. Un philosophe est toujours plas ou moins psychologue. 
Un noyau de membres fondateurs, élus par eux-mêmes, ferait appel par 
lu voie dela Rovue philosophique à tous les psychologues ou philoso= 
phes de quelque renom, à tous les professeurs de philosophie dés lycées 


hiques qui se publient dans notre pays. On doit présumer qu'ils com- 
brénnent ce qu'ils lisent. Una fois la première légion formée, on se 
monterait plus difficile pour les admissions, et on soumettrait les nou- 
veaux élus à l'obligation de fournir telle garantie de capacité qui serait 
rogardée comme satisfaisants : ls publication, pur exemple, d'un 
ouvrags où d'un opuscals sur la valeur duquel les membres du bureau 
séraïent mppelés à se prononcer. — Les réunions annuelles auraient 
Lieu, soi à Paris, soit dans une autre ville possédant quelque établis 
sement waliénés, de sourds-suets, d'aveugles, qui, visité on détail, 
aveë toutes les facilités voulues, serait singulièrement suggeslif, propre 
A rectifier ou Fe bien des théories. 


A seraltinatie de «9 diviser an sections, et préférable d'alfooter des 
séances générales distinctes au développement, à la discussion des 
ihèses de logique pare, de psychophysique, de psychologie comparée, 
ds psychologie pathologique, ets, qui auralent été jugées par le bureau 
suflsamment neuves et originales, — Le bureau serait renouvelé Lous 
les ans par l'élection, — Toute parade officielle serait, bien entendu, 
impitoyablemeut fforceralt d'obtenir le maximum d'effet 
ave le minlura de bruit et d'écarter dès le premier jour, par la haute 
aidité des questions traitées, les adhérents pour lesquels la spécula- 
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rents parlent comme des matérialistes, sans 
FE avec exactitude les opérations de 


dl 
Pour établir que Hume est ee chose qu'un 
d'en chercher les preuves dans sa philosophie, 11 c4 


ARE nt à 4 
3 Huxdey, ekGe, pe AR 





A coup sûr, on ne peut exiger de lui qu'il ait manié avec: 
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sion parfuite un imstrument dont il était presque le prorier À 20 | 
servir; mais il s'en faut qu'ilait ignoré les lois essenticlles de l'obsere 
vation et de l'expérience, Ges lois, personne, avant Stuart Mill, ne les 
a mieux déterminées que ne l'a fait Hume dans lo chapitre intitulé 
Règles pour juger des cauves et des effets. On y trouvera, au moins | 


eng : « Les laboratoires sont les vestibules du temple dla philo. 
sophie, et coux qui n'ont pas commencé par y offrir des sacrifices et 
y subir les cérémonies dé la purification ont peu de chances d'être 
sdinis dans le sanctuaire. n M. Huxley oublie que 19. béroë de son | 
Vivre, que Hume lui-môme, auquel il accorde avec raison un des | 
premiers rangs parmi les penseurs du xvie siècle, n'était rien 
moins qu'un physiologiste. I est done permis de discuter la valeur 
de ce prétendu axiome de logique scientilique qui fait des études 
physiologiques l'initiation nécessaire des recherches de psychologie. 
Suns doute, on sait de reste ce que le psychologue peut y gagner, 
soit comme habitudes d'observation précise, soit comm renseigne 
ments positifs sur les circonstances matérielles qui accompagnent 
les phénomènes de conseience. Mais, d'autre part, n'est-il pas à 
“craindre que le physiologiste devenu psychologue n'sbuse des s0tt= 
wenirs de ses études antérieures pour sacrifier le moral au physique, 
et pour remplacer par quelques indications 

Ja description propre des opérations mentales et l'analyse des lois 
qui les régissent? 

C'est une tendance trop générale de notre temps et trop peu com 
battue que celle qui consiste à décrier la vieille psychologie et à la 
considérer comme une sorte de littérature superficielle et ennuyeuse 
Cependant, sans parler de nos maitres français, cette psychologie de 
Yobservation intérieure, cette psychologie du dedans, est précis- 
ment celle de Locke et de Hume, dont l'autorité ne peut être sus- 
pecte. On dit qu'elle n'a pas de méthode ; n'en est-ce done pas une 
que l'observation expérimentale, appliquée sux témoignages directs 
‘de notre propre conscience ou aux manifestations si variées de toutes 
les consciences humaines? On dit que son objet, séparé de ses anté- 
cédents physiologique, n'est qu'une abstraction : quoi de plus réel 
pourtant, de plus concret que les faits du monde moral, étudiés soit 
dans les consciences anormales, chez les fous, soit dans les cons- 
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(1. Husleÿ, Hume, p. 82, 





pas : est 


qui n'est | que l'imagination 
et de force que le souvenir, « En fait, dit M. Hux 


1. Voyes lo ch intitulé Los Éléments de L'esprit, pe 66 
RARES F2 ï 
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beaucoup plus vive de personnages de roman, tels que M. Pickwick 
où le colonel Newcome, que da telle personne que je mo rappelle 
avoir vue iL y à quelques sunées #. » M, Pillon (ait la même rémar- 


poème une idée plus vive que de batailles réelles rapportées dans 
unehistoire quelconque”. » Et, s'il nous est permis de nous ciler nous- 
même, nous avons fait une observation analogue dans uotre étude 
sur la Philosophie de Hume : « La conception du triangle, du cercle, 
n'est-elle pas beuconop plus vive pour Je géo que La can 

do Charlemagne Et cependant 


pour des abstractions et des hypothèses *. » La différence du ane 
ae ne doit pas être cherchée das une qualité in- 
ÉTRRSS un degré de plus ou de moins dans la force de 
: d'est une différence de relation, Le <ouvenir est 

Pis des relations indissolubles à d'autres souvenirs; il est un 
annéau fixé attaché à d'autres anneaux dans lu longue chaine de la 
mémoire, et voilà pourquoi le souvenir entraîne la croyance, L'imas 
gination pure au contraire est une conception qui n'a avec les autres 
idées que des relations lâches, des liens fragiles, qu'il dépend de 
nous de briser, et c'est pour cela qu'elle laisse notre jugement libre, 

Hume a donc déjà commis quelques méprises sur la nature des 
éléments qu'il reconnait dans l’esps 
c'est d'avoir omis un de ces den 
dé In conscience, il ÿ à tout un territoire oublié, celui des lois na- 
tives de l'esprit, des conditions, des formes de la pensée. 

Sur 68 point, lous les nouveaux oriliques de Hume sont d'uceord, 
MMHuxley s'appuie sur Kant et aussi sur M. Herbert Spencer pour 
établir que les impressions sensibles, les idées de l'expérience, 
Ne sont pas les seuls matériaux de l'esprit, qu'il y a d'autres élé- 
ments siruples, indécomposubles, de la conscience, ce qu'on appelle, 
selon les écoles, vérités premières, principes a priori, 
Seulement l'esprit anglais, avant tout auni de la clarté, ne s'accom- 
mod pas des subtiles et parfois obscures analyses de Kant, et voici 
Éoïnment, avec les comparaisons pittoresques qui lui sont familièros, 
M. Huxléy apprécie le langage du philosophe allemand : « L'expo 
sition de Kant, dit-il, est d'un style si embarrassé, elle est si étran- 

AL Wuxley, Hume, p. 0. 

2 Traité de la nature humaine, introduction, p. 8. 

Æ La Phitosephie de Lune, p, 2. 


















4, Traitd de la nature humaîne, traduction, etc, Tneroduotion, 
3% umo, & 1, p. 233 et + 
3, Anquiry, etc., sect, IV; 
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melle et de marquer plus nettement les caractères propres aux 


vérités d'intuition et de démonstration. Et nous ne nous élonnons 


re re lp tn 
Hume parmi ceux qui udmettent ln certitude absolue et nécessaire 


Hume, ayant formellement déclaré qu'il n6 fallait chorcher #2 
ponsée définitive que dans los Ensais, il semble qu'il soit permis 
de se ranger à l'avis de Kant et de conclure que, se contredisant 
et se rélutant lui-même, l'auteur des Essaie, mieux informé, a res 
titué aux idées ét aux propositions mathématiques une autorité qu'il 
Jeur avait d'abord refusée. En tout cas la contradiotion mérite d'être 
signalée et ne permet pas que l'on confonde sans réserve Hume 
avec les philosophes qui ne distinguent en rien les vérités géomé= 
triques des autres formes de la eroyance. 

Mais, dira-t-on, l'affirmation vraiment rationsliste des Earais no 80 
coneilie pas avec les autres parties du système de Hume, Nous 
ripondrons que, pour comprendre la pensée de Hume, il faut s'étre 
débarrassé des préventions que peut faire naître contre lui une 
fausse assimilation de sa doctrine avec le sensualisme vulgaire. Ne 
sous laissons pus prendre à ce mot d'impression que Hume avait 
bien sans doute le droit d'employer dans le sens qu'il lui plaisait, 
muis qui cependant a le tort d'égurer l'esprit, en l'invitant à croire 
qua les premiers éléments de l'intelligence sont dus à une véritable 
expérience, à des aoquisitions sensibles, à l'action d'objets réelle= 
ment éxtérieurs, Pour Hume, les impressions, premiers modèles 
des idées, sont tout aussi subjectives que les idées, copies fidèles 
des impressions, L'expérience a dans #1 pensée uns tout autrs signie 
fication que dans ln pensée du vulgaire : elle représente non ce qui 
vient du dehors, car rien ne vient du dehors, mais ce qui # renou= 
velle ét se répète. Cela étant, les faits premiers de l'esprit, les 
Hpressions, selon le mot de Hume, ne sont pas à proprement parler 
des faits d'expérience, Hume sans doute se refuse à nous dire quelle 
est leur origine, et il se borne à constater qu'ils existent, Mais n'aët- 
ce pas en un sens avouer qu'ils sont « priori, qu'ils s'imposent du 
premier coup, que toute répétition, tout renouvellement de ces im- 
pressions est inutile pour que l'esprit saisisse les rapports qui exis- 
lent entre elles? 











2 Le on qui exists entre les Evous 
AT Tieldeet, dans mue certaine mesure, la De qu'il n'a connu de Hume 
queue Etui qu furent Aradui par Suler en AG LA Tralé qi ne parut 

ea Allemagne qu'en 47%), lui était probablement inconnu. 


1. M. E. Boutroux, De {a contingence des lois do la nature, D. ! 
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trouvée, de croire à un rapport nécessaire entre celle cause ot son 
effet. Ici, M. Huxley lui-même nous donne raison et déclare que 
l'argumentation de Hume n'est pas rigoureusement concluante : « Do 
ce que nous sommes incapables de dire quelle cause a précédé où 
quel effet suivra ua événement, s'onsuit-il que nous #0yons dis- 
pensés de supposer nécessairement que cet événement à ou uné 
cause et qu'il aura un effet. Le savant qui découvre un nouveau 
phénomène peut ignorer complètement la cause de ce phénomène, 
mais il n'hésite pas à la chercher, Et si vous lui demundez pourquoi 
il le fait, il vous répondra probablement : Parce qu'il doit y avoir 
une cause ; — ce qui rovient à dire que sa croyance à la causalité 
est uné croyance nécessaire ". n 

L'ignorancs où nous sommes de la nature de la cause, tant qua 
nous n'avons pas eu recours à l'expérience, ne supprime donc pas 
noire prévision rationnelle de l'existence d'une cause quelconque. 
Ici, le fait sur lequel Hume s'appuie est un fait certain : seulement 
A lui donne une conclusion qu'il ne comporte pas, Mais voici qu'il 
appelle à son aide un fait au moins contestable : il prétend que nous 
pouvons ponser à un phénomène sans lui attribuer une relation 
eausale avec un autre phénomène. « Comme toutes les idées dis= 
tinctes peuvent être séparées l'une de l'autre, dit-il, et comme les 
idées de cause et d'effet sont évidemment distinctes, il nous sera 
felle de concevoir un effet sans cause, » 

A1 est évident d'abord que Hume fait un cercle vicieux : car, pour 
justifier la conclusion que l'on peut séparer l'idée de cause et l'idée 
i'elfet, il suppose d'abord que toutes nos idées peuvent être conçues 
J'une sans l’autre: et ce principe ne serait précisément élabli que si 
L'on avait démontré au préalable la possibilité rationnelle d'admettre 
‘un efet sans penser à une cause, ou réciproquement. 

Mais, en fuit, est-il vrai que les hommes puissent admetiro un come 
mencement d'existence suns cause productrice, et soient disposés, 
pariexemple, à rêver des étoiles où la loi de causalité n'est plus 
souveraine Dans une page intéressante, M. Huxley s'efforce d'ac- 
créditer l'opinion de Hume * et de montrer que la nécessité cau- 
sale n'est pas universellement admise. Pour le vulgaire qui ne 
réfléchit pas, dit-il, les neuf dixièmes des faits journaliers n'évoll= 
lent pus Vidée d'un rapport de causalité; bien plus, ajoute-t-il, le 
vulgaire nie pratiquement ce rapport, puisqu'il attribue ces faits au 
hasard. La réponse est fncile ; d’abord il est bien évident que la loi 
dé causalité n'est la loi que de la pensée qui réfléchit, De même que 

u Hume, pe 192. 

fans. 
+oue vu — BTS 




















de se réconcilier avec elles, 
1: Huxley, Hume, pe 123. 
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En tout cas, et en laissant de côté les questions métaphysiques, À 
est évident que, sur le terrain des faits el dans le domaine de la psy= 
chologie proprement dite, Hume n'est rien moins qu'un sceptique, 

"Suis-je un sceptique? dit-il quelque part. La question est super- 
flue. Quiconque prend lu peine de réfuter les subtilités du scepticime 
absolu discute en vérité contre un adversaire qui n'existe pas, » On 
n'est pas un socptique parce qu'on nie tel ou tel ondre de croyances, 
Sans douto Ai n'a pas fait ass grand a part de linniléz ie 
accordé à la coutume, c'est-h-dire à la répétition des 
& volontairement omis la discussion de l'origine des en 
dos faits élémentaires de l'esprit. Le moi tel qu'il le conçoit, « cette 
collection, ce monceau de perceptions, » comme il l'appelle, n'est 
qu'une fintasmagorio qui déroule ses tableaux dans le vide ; c'est, 
suivant les expressions mêmes de M, Huxley, « comme un fou 
d'artifice, habilement composé de matériaux combustibles, qui s'en 
flamme sous l'action d'une étincalle et en s'enflammant produit des 
figures, des mots, des cascades de feu dévorant, jusqu'à ce qu'il 
s'évanouisse dans l'obscurité de la nuit, » Le monda où il conduit 
nos pas est une région obscure dont on ne voit ni le commencement 
ni la fin. Deux choses surtout manquent à son système : l'idée de 
cause et l'idée du but. Aussi n'a-til pas même soupçonné la théorie 
de l'évolution, tandis qu'il devinait la plupart des conceptions qui 
alimentent les polémiques de notre temps, S'il l'eût connue d'uile 
leurs, il l'eût probablement repoussée, déconcerté dans la prudence 
ek la sagesse de ses vues par d'aussi uducieuses hypothèses, 

- Maïs s'il a laissé dans l'ombre le cadre, si je puis dire, dé la nature 
humaine, ses origines et su destinée, du moins il à esquissé le 

de ses opérations et de ses actes avec unè habileté consom= 
méë. Il n'a pas su voir tout ce que la conscience humaine, cette 
clarté intérieure, projetté autour d'elle; mais la conscienes elle- 
même, il l'a analysée, il l'a sondée avec une admirable sagucité, 
L'historien de la philosophie n'oubliera pas qu'il a le premier mis en 
ralikftout ce que l'esprit doit à l'association des idées, au ronouvel= 
lement dus uxpériences ". Sans doute, dans ses analyses de la con- 

4. Dans un article de ln Critique philasephique intitulé « Quel est le véritable 
pére ea robot sspoiiloni  7 éembn HT KP. Plon nous 

de avoir pas dit assez nettement que [lume, avañt Hartley, avait 
fonde Ja théorie de l'association des idées, et de nous être contenté do rèclamar 


LES du Traiè de la nature humuine « LENS partager det honneur 
re Hart» ai dre, ou rayons eo Sr rot dans Jurte momo 
%u vou 


sut ainsi : car il sormble que dans see Obnereutions sur l'homme, 
‘n K74, onze ans aprôs le Traité, Hartley, qui 

Aout G8 qu'il doit à son prédécumsur Gay, ne connalase pas 

James Mill, qui a été comme l'anneau intermédiaire de £ haine pilosophique 
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Nous avons examiné, dans notre précédent article, la théorie de 
la connaissance dé M. Schmitz-Dumont; nous ne poursuivrons pas, 
dans leurs détails, les applications qu'il en fait aux diverses sciènces 
mathématiques, dont il tente d'esquisser la philosophie; nous nous 
bornerons à choisir, parmi les questions qu'il étudie, celles qui pré- 
tent le plus à la controverse et semblent, par suile, mériter le plus 
d'intérê . 

Nous croyons d'ailleurs inutile de revenir encore une fois sur la 
#éométrie non euclidienne et, en général, sur les discussions qui 
touchent à la notion de l'espace; mais nous présenterons d'abord 
quelques remarques relatives à l'emploi des symboles imaginaires. 
Nous nous arrôterons ensuite un moment sur les principes du calcul 
infnitésimal; enfin nous chercherons à approfondir les nôtions 
essentielles de la mâcanique rationnelle, et nous soumettrons à nos 
lecteurs quelques considérations sur les tentatives fuites pour expli- 
quer, à l'aide de cette science, l'ensemble des phénomènes de l'uni- 
vers. Nous nous attacherons d'ailleurs beaucoup moins, au sujet de 
ces différentes questions, à développer et à discuter les théories de 
M: Schmitz-Dumont, qu'à exposer les problèmes dont il s'agit et les 
Solutions qu'ils ont reçues; nous espérons que, de la sorte, notre tra= 
wail, si peu qu'il vaille, sera un peu plus fructueux pour le publie 
äuquel nous nous adressons. 








1 Voir le numéro de la Aevue philosophique ie févriee 1870, 


1, Dans la dos nombres, où l'on considère das 


le cercle a êté rompu en réalité par l'invention des 
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apporter en principe à la liberté de combinaison des signes algé- 
briques, il y fait de nouveau appel à une intuition prétendus abs- 
traite, et qui n'est autre que celle de la re, 

dés quantités imaginaires sur un plan. C'est un mode de considéra- 
tions que nous devons absolument écarter et pour cause, en restant 
sur le terrain de l'algèbre purs, 

Pour préciser la question, énonçons sous forme mathématique le: 
fait dont il s'agit: soit : 

M=r() 

unë fünétion dé +, nous dirons que si l'on pose : 

TETE 
on pourra mettre la fonction #(2) où w sous la forme : 

MERE VV, 
X et Y étant des fonctions réelles de x et y. 

Il est clair que ce fhit constitue une propriété non pas du symbole 

V4, mais bien de la fonction 9. En d'autres termes, si la pi 
sition Énoncée est vrais pour les fonctions algébriques et les trans- 
ceudantes ordinaires, elle ne s'applique pas à toutes les fonctions pos- 
sibles; elle nppartient à une classe très nombreuse, qui embrasse 
notamment en algèbre toutes les fonctions défimes jusqu'à 
en dehors du caloul intégral, muis qui ne peut s'étendre à l'univer- 
salité des relations imaginables. La question est de savoir si cette 
classe peut être déflais à priori, et comment elle doit l'être. 

Prétendre résoudre celte question en maintenant rigoureusement 
la position ci-dessus, serait vouloir s'enfermer dans un cercle vicieux. 
A Got nous reporter au moment de la convention relative à l'adop= 
tion du symbole Ÿ — 1, et examiner les conséquences nécessaires 
de cette adoption. 

Nous avons lout d'abord une notion chaire, celle dé lu fonction 
réélle, Nous disons que west une telle fonction de =, loraqu'à chaque 
valeur réelle di positive où négative d'ailleurs, correspond une 
valeur (réelle) positive ou négative de u, Nous connaissons d'ailleurs 
des fonctions, comme les rationnelles par exemple, qui sont réelles 
sans aucune restriction pour toute valeur de la variable, ét d'autres 
qui n'existent en fait que lorsque la variable reste comprise entre cer- 
taînes limites : ainsi Ÿ x— À n'est rielle — n'existe — que si æ est 
supérieur à l'unité positive; ainai l'arc dont Je sinus est æ est de 
même une fonction qui n'exista que si « reste compris entre — 1 
et+ 1. 

Telle est la situation lorsque nous convenons d'introdaire dans 








approprié à l'étude de la 

a le de 

Ga eux groupe 9) nt l'un peut être 0 
composé. indé, 





(TANNERY, — LA THÉORIE DE LA CONRAISANCE 473 

En algèbre, le but cherché par l'emploi des imagiauires, est la 

sation des formules; après avoir été conduit, dans cet ordre 
d'idées, tout d'abord À attribuer une existence fictive à des fonc- 
tions de variables réelles, alors que pour les valeurs considérées 
de ces variables ces fonctions n'existant pas en fait, on est en- 
tralné, en suite de la convention admise, à atribuer sux variables 
elles-mêmes celte existence fictive, et nous avons vu comment cela 
revient à étudier les variations de deux groupes binaires de quantités 
réelles liées entre elles par deux équations, Mais, jusqu'à présent 
au moins, on n'a pas senti la nécessité d'aller plus loin et de consi- 
dérer des groupes ternaires ou quaternaires. 

En géométrie, le problème est tout autre et les besoins différents. 
Les quantités réelles ne permettent de représenter que les valeurs 
absolues des droites et au plus leur sens, d'après la convention faite 
pour les quantités négatives; il s'agit de représenter également leur 
direction, À cet effet, pour les questions de géométrie plane, on 
ærendra les projections r, y, sur deux axes cvordonnés d'une droite, 
si elle part de l'origine par exemple, et on conviendra de les unir 
par de signe + uprès avoir mis en fueteur dé l'une d'elles, soft y, un. 
facteur à irréductible dans les sommations ordinaires, et dont la 
grésence dans le complexe æ + yi fera distinguer par suite, 
sans ambiguïté, la valeur de chacune des deux projections, dont 
Ja connaissance suffit pour déterminer complètement la droite, 

En poursuivant celte représentation, on convient également 
d'adopter pour le produit % deux droites une signiflcation telle 
qu'il en résulte la condition : À = — 1. 

Désélocs on à établl/entre le symbolisme conventionnel géomé= 
Ée et ls symbolisme conventionnel algébrique, une nouvelle 

; analogue à celle qui a lieu pour le symbolisme 
EF mere réelles, positives ou négatives; mais cétte correspon- 
dance nouvelle ne doit pas faire illusion; elle n'était pas néces- 
saire a priori, puisque les conventions en géométrie et en algé- 
“bre sont à la fois arbitraires et indépendantes les unes des autres; 
bien plus, elle ne se poursuit pas pour les trois dimensions de 
l'espace. 

Li en effet, dans le calcul des quaternions, à la suite de conven- 
ions analogues pour la roprésentation de la direction des droites, on 
“loit avoir également — 4 pour le carré des cofllcients 24, gs Ans 
allérents aux trois axes coordonnés et d'ailleurs irréductibles entre 
eux par voie de sommation. 

On distingue done là, en prenant les valeurs positives et négatives 
"de ces coefficients, six racit sginaires de l'unité négative, landis 





- Les problèmes qui ont donné naissance au calcul 


peuvent être rangés sous deux classes : dans les uns,ona à n 
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cher on général la limite vers laquelle tend le rapport des acoroïs= 
sements de deux variables, fonctions l'une de l'autre, lorsque cas 
accroissements tendent simultanément vers zëro; dans les nutfes, 
il est proposé de calculer ln limite vers laquelle tend la somme des 
produits des valeurs d'une fonction par les intervalles qui séparent 
es valeurs respectives de la variable, alors que ces intervalles dé= 
eroissent Indéfiniment, les valeurs extrêmes de la variable entre 
lesquelles s@ fait la sommation étant d'ailleurs supposées dôter- 
minées. 

Vers le commencement du dix-huitième siècle, Newton publia sa 
méthode des Muxions, dont le point de départ était le suivant : Soit 
ane variable +, fonction du temps, où luente, comme disait l'illustre 
Angluis, la rapport de sa variation pendant un temps donné à ce 
temps exprime la vitesse moyenne de cette variation pendant ce 
temps, si l'on suppose que ce dernier devienne de plus on plus court 
jusqu'à s'anauler. Cette vitesse moyenne tendra vers une limite qu'on 
peut d'ailleurs déterminer analytiquement et qui représentera la 
Vitesse de variation au moment originaire considéré; cetta limite, 
Newton lu désignaît sous le nom de /hwvion, par le symbole 2. 

Deux variables quelconques x, y, liées entre elles par une équu- 
Mon, peuvent toujours être considérées comme /luentes, sous la seule 
condition d'établir une relation, d'ailleurs arbitraire, entre l'une 
d'alles au moins et le tetnps; et il est facile de voir que la limits vers 
laquelle tend ls rapport de leurs accroissements, quand ceux-ci 
tendent simultanément vers zéro, est égale au rapport de leurs 
fluxions. 

“On a naturellement reproché à cette méthode l'intervention inu- 
tilé/de In notion du tempa; mais les démonstrations da Nowion 
étaient em tout cas fondées sur un principe établi rigoureusement, 
A savoir que, lorsque deux quantités continues variables sont cons 
tamment égales, elles ne peuvent tendre vers deux limites dilfé- 
rentes; et rien n'était plus facile que de transformer ces démonstra= 
Mons on écartant ces notions de temps et de vitesse, empruntées à 
un dotaine étranger à celui de l'algèbre. 

Le point de départ de Newton correspondait d'ailleurs, comme on 
île voit, à la première face du calcul infinitésimal, aux problèmes 
‘dits alors des tangentes; celui de Leibniz, ainsi que l'algorithme qu'il 
Anventa, se rapproche duvantage de la seconde face, des problèmes 
Anverses des tangentes ou des quadratures. 

Soit dm l'intervalle, qu'on peut supposer uniforme, de valeurs 
successives attribuées à une variable indépendante entre deux limites 
+, et 2; la somme des produits {de de cet intervalle par les vu- 





11 était cependant essentiel d'asseoir sur un 
Jable le nouveau calcul que l'on adoptait, et ce fond 
vai être trouvé que dans le principe des limites; mais 
consistait & déterminer la véritable signification 
convenait d'attribuer aux symboles différentiels dx et dy 

| C'est déplacer la question que de ne vouloir, comme M. | 
Dumont, leur reconnaitre qu'une signification I î 
nissant la relation entre y et æ; si ce point de vue peut : 


ent pour des problèmes d'un ordre 
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Au sens de Leibniz, l'équation : — dy = a(x)dir — était simples 
ment approximative; on négligeait un terme fonction de x et de dx; 
pour pouvoir la considérer comme rigoureuse, il fallait modifier où 
plutôt approfondir la notion de la différentielle, 

Les partisans de la méthode des limites convinrent à cet effet 
de considérer la différentielle de la variable indépendante comme 
‘un acoroissement fini, d’ailleurs aussi grand qu'on Je voulait donner 
à cette variable. La différentielle de la fonction fut dës lors non pas 
l'accroissement réel correspondant de ceue fonction, mais une quan 
tité telle que son rapport avec la différentielle de la variable indé 
pondante fut égal à la limite du rapport des doux ai 
lorsqu'ils tendaient simultanément vers zéro. 

Celle formule acquit la prédominance et la. garda longtemps ‘; 
Loutelois dès le siècle dernier, la notion qui devait lui être finale- 
ment substituée avait pris corps. Les différentielles ne sont pas, 
disaient les mathématiciens de l'Encyclopédie, des infiniment petits 
en acte, comme l'on avait considéré jadis les indivisibles; ce sont 
des infiniment petits en puissance; ou, en d'autres termes, l'infini 
ment petit n'est pas une quantité fixe, déterminée ; c'ast une quani 
tit variable, qui peut être rendue plus petite que toute quantité 
donnée. C'est un devenir, devaient dire les hégélions. 

Le débat fut interrompu par une importante diversion; Lagrange 
tenta de faire une révolution complète, en fondant le calcul infinité 
simal sur de pures identités algébriques, 11 postula en fuit que tout 
acéroissement fini de toute fonction pouvait se développer suivant 
les puissances de l'accroissement fini de lu variable, suivant la 
série : 


Me M — fe) = À Du) + Li UO) + 4 LUN À cm 


til idéntifis les fonctions f(x), f(x), f°{x).. qu'il norma dérivées 
première, seconde, troisième, etc, de la fonction primitive {(x), avec 
les coeflicienta différentiels successifs : 


EE 


Cet élégant système reposait sur une base insuffisante; la possihi- 
lité effective du développement ci-dessus est en réalité soumise à des 
conditions spéciales, étublies par Cauchy et que sont loin de remplir 
toutes lés fonctions qui ont des dérivées. 

D'autre part, la méthode des limites ne se prêtait pas à des facilités 

pour un grand nombre de démonstrations; la question 


4. Cest ollo que le P. Gratry a développée dans sa Logique. 
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formules, dont la eritique de détail est inutile ici, ile sont aujourd'hui 
généralement d'accord pour la définir « ce qui modille ou tend à 
modifier les conditions de repos ou da mouvament des corps 2. 
Pour savoir au juste ce que vaut cette définition, il faut là rappro= 
chèr du premier principe de la dynamique, connu sous le nom de 
Éren d'inertie et auquel on a donné la forme mathématique 


nes, abandonné à lui-même, se meut d'un motte 
vement rectiligne et uniforme (ce qui comprend, bion entendu, le 
cus où la vitesse est nulle ct où par conséquent le point roste en 
repos). 


Ainsi on définit d'une part les conditions de repos où de mouve- 
ment du point matériel libre, et on ajoute que, si le mouvement 
réel d'un point matériel n'est pas conforme à ces conditions, c'est 
quace point est soumis à ce qu'on appelle une force. 

Or la liberté d'un point matériel est une pure flction de notre 

; tous les corps de la nature nous paraissent en elfet 
agirles uns sur les autres, jusqu’ leurs particules dernières ; il nous 
serait donc parfitement loisible de définir autrement les conditions 
de repos où de mouvement de ce point supposé libre. En d'autres 
termes, le principe de l'inertie n'est nullement un postulatum fondé 
sur l'expérience, c'est une définition arbitraire. 

Nous pourrions, par exemple, alfirmer, suivant d'antiqués théories, 
quelle point matériel libro se meut d'un mouvement circulaire et 
uniforme autour d'un point fixe de l'espace ; nous pourrionsaffirmer 
qu'ilrestenécessairement en repos? ; nous pourrions faire toute autre 
“Hÿpothèse, et, en conservant notre définition de la force, refondre 
Loûte la mécanique. Les véritables postulals expérimentaux pour= 


Pour lo dübut de l'analyse des problèmes de 1n dynamique, il est 
a réaire par la pansé La corps mob à 1 point. Pour ka ner 8g 
AL est d'aleurs inutile de présuppoaer si l'on doit con 


Fa nant 1e rue r'applquée ane Lt SLat Le (8 IR Nos 
ait par exemple, pour la recherche des centres de gravité des solides houo: 
3 PALIER pout pas dnonaer le principe d'incrtie sur un corps, même 
sur un hollde support invariablo, car ce solide, M ES FN ON 

avoir, outre le mouvement de translation ie. uniforine, un ‘mou 

AREE de rolanlon autour dun axe patent par an centre de Wal 81 09 
mouvement pout être relativement complexe, On fuit donc la définition LA 
un poinl; c'est un cas fioul, qui peut n'avoir aucune réalité, mais qui sert 
tion den cas rés. En Di U 2.2 coous y rhouus prorteas de lue 
troduction prômalurée de la notion 4 LUS 

2, Cotio dénniton do lanrce a ét récemment proposée par M. X, Kretz, 
dans #08 opuscule : Maière et éther. 
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Supposons une force unique gardant toujours la môme direction 
et agissant sur un point matériel primitivement au repos. Ce point 
suivra la ligne droïta représentant la direction de la force, et l'effet 
de la force, pendant un temps donné, se traduira par l'augmenta- 
tion de la vitesse pendant ce temps, puisque la vitesse serait restée 
la même si la force n'avait pus agi. En vertu du principe dé l'indé- 
pendance de l'effet d'une force et du mouvement antérieurement 
acquis, si lu force reste constante, l'accroissement de. vitesse sera 
proportionnel au temps, Si nous appelons accélération cet aceroisae= 
ment pendant l'unité de temps, cette accélération constante pourra 
définir lu force, le mobile étant donné, 

En vertu du principe de l'indépendance des effets des forces, il 
est dès lors facile de démontrer : 1+ que l'accélération est propor- 
tionnelle à la force, une force double produisant l'effet de deux 
forces simples ou une necélération double; 2° que si l'on suppose 
doux mobiles juxtaposés, souris chacun à une force qui leur com- 
munique la même accélération, on ne change rien en faisant, par 
la pensée, un tout des deux mobiles, et en remplaçant les deux 
forces par une autre égale à leur somme; que par conséquent le 
apport déterminé, pour un même mobile, entre le nombre qui 
mesure la force et le nombre qui mesure l'accélération, est, pour 
‘un corps composé de parties, égal à la somme des mêmes rapports 
relatifs aux parties. C'est à ce rapport constant pour un même corps 
que l'on donne, en mécanique, le nom de masse. 

_ILest à peine utile de rappeler que les propositions fondamentales 
de ln dynamique du point matériel ont êté établies expérimentale 
ment par Galilée, contre les théories erronées qui avaient cours 
mvant lui; c'est là le fondement empirique sur lequel il a étubli, 
inductivement, les principes dont on les déduit maintenant, 


IV 


Un dernier principe était nécessaire pour aborder le problème 
général de ln mécanique, c'est--dire le mouvement d'un système 
matériel quelconque. 

4 Dans un système de points matériels, l'existence d'une force 
intérieure queloonque entraîne l'existence d'une force égale et oppo- 
Aée. Le point d'origine et le point d'application de la première sont 
respectivement le point d'application et le point d'origine de la 
seconde. » 

La première formule de ce principe, dit de l'égalité entre l'action 
et la réaction, est due à Newton et l'on ne peut s'empêcher de 

sou vi. — 1879, ÉD 
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2 Constance de la quantité de mouvement. — Si lon suppose 
à elles-mêmes les vitesses de tous les 


it géométriquement 
règle du llélogramme) toutes ces droites, — quantités de mouve= 
ment des divers points du système, — leur sorame (composante) est 
égale à la quantité de mouvement du système, produit de la somme 
des masses par la vitesse du centre de gravité. Ces doux facteurs et 
de produit par conséquent sont constants. 

11 faut remarquer que, si le centre de gravité est immobile, Ja 
quantité de mouvement du système est nulle, quels que soient 
d'ailleurs les mouvements dont les divers points sont animés. 

3° Prinoipe des aires, — Si l'on joint le centre de gravité à tous 
les points du système et qu'on projette sur un plan fixe les rayons 
vecteurs ainsi obtenus, puis qu'on fasse la somme des aires (surfaces 
des secteurs) décrites dans un temps donné par les projectians des 
rayons vecteurs, chucune de ces aires élunt respectivement 
par la masse du poïnt matériel correspondant, cette somme est 
pue au temps; en particulier, elle peut être constumment 


#7 ‘Théorème des forces vives, — On appelle force vive d'un 
point matériel le produit de la masse de 0e point par le carré de sa 
vitesse; on appelle force vive ou énergie d'un système la somme 
arithmétique des forces vives des points qui le composent. Cette 
farce vive est toujours une quantité positive, À moins du repos 
absolu de tous les points, auquel cas elle est nulle. 

On appelle travaïl élémentaire d'une force le produit de cette foroe 
par la projection sur sa direction de l'élément de trajectoire parcouru 
par Je point sur lequel elle agit pendant l'élément de temps, En 
sommant par intégration ces travaux élémentaires pendant un temps 
dotné, on a le travail total de la force pendant ce temps. Le travail 
peut être posilif, si le point se meut dans le même sens que la foros, 
négatif s'il se mout en sens contraire. 

Le théorème s'énonce ainsi : La variotion dé la force vive d'un 
système pendant un temps donné est double du travail de toutes 
les forces agissant sur le système pendant le même temps (ici des 
forces intérieures). 

IMrois au moins de ces théorèmes ont été (plus ou moïnsexaetement 
d'ailleurs) formulés comme principes induits de l'expérience avant 
l'énoncé de la loi d'égalité d'action et de réaction qui sert à les dé- 
montrer. Ils en constituent par suite, en fait, le fondement empirique. 


k 





points uniquement fonction d 
points. Le travail des forces, à partir d'un état ini 
dès lors déterminé à un moment quelconque pat 
divers points du ride 6 Ve me TN 
sera également. D'ailleurs, si le travail des forces est p 
vie augmente ; mais le travail ne pourra être constam 
ln fores vive aura done un maximum correspondant à 1 
miné du système. 

Désiguons pur E la valeur de ce maximum, et 


somme des travaux des forces, comptés à partir 0 


era nécessairement null où négative. Désignons par P le 
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de sa valeur absolue, et par A la force vive du système au moment 
considéré. Le théorème pourra s'énoncer : 


A+P=E. 


C'est-k-dire : l'énergie totale E du système — maximum que peut 
abeindre la force vive — se décompose à chaque instant en deux 
parties : l'une À, qui est la force vive eMective à cet instant, ou 
l'énergie actuelle ; l'autre P, qui est déterminée par la position dus 
divers points du système à ce même instant et qu'on peut convenir 
d'appéler énergie potentielle, 

Pour bieu comprendre la signification et l'importance de c8 théo- 
rème, on peut considérer le système formé par les centres de gra 
vité de la terre et du soleil (supposés isolés de toute autre action 
étrangère), qui s'attirent en raison inverse du carré de leurs dis- 
Hances. La terre, dans son mouvement elliptique, tantôt se rap- 
proche, tantôt s'éloigne du soleil; dans le premier cas, le travail de. 
la gravitation est positif, la force vive augmente ; elle diminue, au. 
contraire, lorsque la distance devient plus grande. L'énergie totale 
Ë sera la force vive au périhélie; et l'énergie potentielle, si l'on 
calcule le travail correspondant à l'éloignement de la distance r au 
périhélie à la distance R en un point quelconque de l'orbite, sera, 
en désignant par un coefficient constant, 











£a somme, le théorème permet de poser en général une équation 
entre la force vive effective et une fonction des coordonnées définis 
sant ln position relative des divers points du système entre eux- 
Cest là sa véritable signification mathématique. 

On ne peut aller plus loin en dynamique générale sans faire sur 
les forces des hypothèces qui en spécialisent davantage la nature ; 
‘ces hypothèses sur le mode de variation avec la distance des forces 
s'exergant entre les points matériels, doivent évidemment avoir pour 
point de départ l'expérience ; il s'agit dans chaque cas particulier 
de mettre la théorie d'accord avec les phénomènes. 

Telle n'est point l'opinion de M. Schmitr-Dumont ; la fiction ana 
lytique des points matériels, celle des forces émanant de ces points 
Pour agie sur d'autres à distance, deviennent pour lui les éléments 
mécossaires de la conception de l'ensemble du monde; le point 
matériel n'est plus, à ses yeux, ce qu'il est réellement en mathémna- 
tiques, l'abstraction des dimensions dans un mobile ; c'est quelque 
Chose qui existe en fait et qui étend à l'infini dans toutes les direc- 


[re 


Al est inutile de suivre les développements de eett 
id des diverses forces 


l'exposition, il semble que tous les points qui sont à la 
s'échapper suivant Ja tangente et que le système sera 
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apparait le vice d'ane conception d'ailleurs intéressante et exposée 
avec Lalent. 


VI 


Nous ne voudrions pas décourager de pareilles tentatives ; 
l'examen mathématique de toto bypotsa pau frs avanser L 
science ; mais nous répugnons à croire qu'on puisse jamais arriver 
à expliquer l'infinie variété des phénomènes de l'univers avec des 
forces agissant à distance suivant une loi unique, et qu'on résolve 
ainsi les problèmes qu'il soulève dans le sens du déterminisme 


Mais jusqu'à quel point et comment les principes et théorümis de 
la dynamique laissent-ils place en général à un élément d'indétet- 
iination, c'est une question qui mérite d'être examinée spéciale 
ment. 

Dans un des derniers numéros de la Revue ‘, M. Naville l'a posée 
avec une grande précision au point de vue philosophique : et nous 
fie pouvons à cet égard que prier nos lecteurs de se reporter à cet 
article, 


Au point de vue mécanique, il y admet la possibilité d'un clinamen : 
4" pour la direction de la force ; 2° pour le temps auquel elle s'exerce; 
sans que pour cela l'économie du principe de la conservation de 
l'énergie soit dérangée. 

Nous devons faire des réserves sur ce dernier point ; le théorème 
de Ia conservation de l'énergie est applicable à un système où l'on 
suppose toutes les forces : 1° soumises au principe d'égalité de l'ac- 
tion et de la réaction, par conséquent de direction déterminée ; 
2" variant avec la distance seule et non avec le temps. Le théorème 
‘est en délut, si lon fait une hypothèse contraire, soit sur le premier 
point, soit sur lesecond. 

Nous n'avons nullement, malgré nos réserves, l'intention de nier 
a possibilité ou même la convenance de faire l'une où l'autre de ces 
hypothèses contraires; mais il y a évidemment lieu de 30 rendre un 
compta exact de leurs conséquences. 

La première, une indétermination duns la direction de la force, 
Est en contradiction avec le principe de l'égalité dé l'action et dé la 
réaction. On peut évidemment supposer des systèmes matériels où 
£e principe ne soit pas applicable; les mathématiciens en supposent 
en fuit tous les jours, lorsqu'ils examinent ceux qu'ils considèrent 
comme soumis à des forces extérioures, Maisalors ls tiennent compte 


1. Mars 1570, p. VE. 
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Mais, ai l'on adopte lea hypothèses du théorème de la conservation 
de l'énergie, c'est-h-dire si l'on suppose que les lorces intérieures 
soient une fonction de la distance seule, s'ensuivra-t-il nécessairement 
que toute indétermination soit exclu ? 

M. L dans un travail qu'il a eu l’occasion de défendre 
ici même !, a récemment élevé un doute contre l'aMiemative, jus- 
qu'alors généralement admise sans conteste, L'intégration des équa- 
tions différentielles, problème analytique auquel se ramène la ques 
tion de la détermination du mouvement lorsque les forces sont 
données, peut en fait conduire, en même tamps, h ce qu'on appelle. 
l'intégrale générale et ce qu'on appelle une intégrale singulière, etla. 
chois entre l'une ou l'autre de ces solutions a pu paraltre arbitraire 
au savant professeur, 

Nous ne pensons pus qu'ilarrive à convalnere les mathématiciens : 
ils sont en effet habitués, dans la recherche de problèmes dèter- 
minés, à voir le calcul introduire des solutions étrangères qu'ils 
écartent ensuite par la discussion. 11 peut se faire .que cette discus- 
sion, présente de grandes dilficultés, on peut même supposer que, 
dans cértains cas, elle dépasse les forces de l'analysé actuelle. Mais 
qu'on puisse conclure alors de l'impuissance de choisir théoriques 
Imenbentre deux solutions à l'indétermination effective, cela ne _ 
pus fücilement concédé. 

Æn Hit, los intégrales singulières ot les intégrales al se 
présentent dépuis longtemps dans des problèmes de géométrie 
pures le choix entre elles se fait la plupart du temps sans difficulté, 
d'après les conditions da problème. Ea dynamique, Euler, qui & si= 
gl le premier l'ambiguïté, u'a pus hésité non plus dans les cas 
qu'il a traités. Si, dans des problèmes simples, on peut voir nelte- 
ment comment sintroduit la solution étrangère, il s'ensuit un pré= 
jugé pour les cas plus complexes, et on est conduit k penser que 
pour ceux-là aussi, uns des deux solutions entre lesquelles il ÿ à 
indétermination apparente doit être nécessairement écartée, 1 

Quoi qu'il en soit, le travail de M. Roussinesq aura sans doute pour 
résultat d'appeler sur ce sujet l'attention des mathématiciens et de 
faire pénétrer plus avant certaines recherches analytiques. 





vit 


Il nous reste à examiner une hypothèse qui est domeurée jusqu'à 
présent plus spécialement appliquée aux théories physiques, mais 
1: Aovue philosophique, janvier 170, pe 38. 


On était dons conduit à voir 1ù une véritable 


Jouie/ étsblirent:que ‘vetie (bros! viva pariiue Gun 
échaulfements, etque, d'autre part, un corps, par le: 
peut restituer à l'état actuel l'intégralité de la force vive. 
sorbée en s'échauffant. 

ae sens dE PHIDEROES, que le son est d 
brations des molécules des corps, vibrations que l'on | 
tater expérimentalement ; Taabge constatée depuis 
entre les phénomènes de propagation du son et coux de, 
wstion de la chaleur pur rayonnement, et les es 
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d'autre part, étaient suffisantes pour que l'on admit pur induction 
que la éhaleur correspond à un mouvement vibratoire plus intime, | 
dont les variations de force vive sont indiquées par les variations 
de la température. 

La chaleur, TS AT ee 
facilement aux phénomènes électriques, lumineux, 
Jogiques. Partout où l'on croyait voir anparavant des Par ere 


appréciables aux sens, à la force vive supposée dans les mouve- 
ments intra-motéculaires, et réciproquement. Un corps 
put dés lors être considéré comme ur magasin de force vive dont 
on pouvait disposer sous certaines conditions, et on démontre, par 
exemple, que cette force vive emmagnsinée dns les mouvements 
intra-moléculaires est énorme pour les gaz, eu égard à leur masse #. 
Une exception, trés importante il est vrai, restait cependant trr&- 
duetible; la gravitation universelle s'exerce À distance et produit des 


ques, comme l'éther, ayant été admise pour l'explication des phéno- 
mênes lumineux , rien n'était plus commode que de considérer 
également ce milieu comme le magasin où s'accumale et se reprend, 
‘comme fürce vive actuelle, l'énergie potentielle correspondant aux 
déplacements relatifs des masses gravitant. La même explication 
valait également pour les attractions et répulsions à distance des 
forces électriques et magnétiques. Bref, on 1dmit que les ondula- 
tions d'un milieu devaient servir à expliquer les effets à distance 
constatés par l'expérience, et que lu loi de la conservation des forces 
vives actuelles ne souffrait aucune exception. 

Cette hypothèse semblerait, à premiére vue, exclure toute indé. 
termindtion, comme le fait le théorème de la conservation de Pénere 
ge, mais il n'en est rien, Ce dernier correspond à uns conception 
précise de ln matière et des forces : de Vautre côté, tout reste jus 
qu'à présent dans le vague, 

L'explication mécanique du monde y nécessite, en effet, d'one 
part qu'on détermine les propriétés à attribuer sa milieu hypothé 

ÉRermrquons, À ce propos, ANT en ent 08 cépéier que Le sine 


tire 8 648 emnogaainé dans 1e 3 de In formation dos 
Lévis de bouille; on devrait dire : dune 'osyutee qui 278 à le combats. 
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Sérpa sets où lou 
tion momentanée, 
Au reste; quoique le choc soit un phénomène: laniéens 


que l'action à distance, Cette dernière se soumet facilement 
mathématique ; il n'en est pas de mémo du choc en del 

cas très simples. Aussi ne pourra-ton jumuis se passer dés 

à distance, quand même on leur refuserait définitivement toute | 


once objective. 
See de à Ahermaou aroube co RS 








4, Vire oué récent de Revue. 
3 La poychologie comme le intel Rave, Puis 1 Brut 
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La perception, c'est l'image d'an objet extérieur comme Lel qui se 


perception est toujoui 
suelle d'un cheval, où la perception tactile d'une épingle, lorsque le 
cheval agissant présentement sur ma vue, ou épingle sur mon tou- 
cher, lait naître en moi l'idée de ce cheval, ou de cette épingle, en 
Lant que cause extérieure et actuelle de ma sensation. À 

Autre est l'image d'une chose jadis perçue et évoquée dans mon 
esprit en l'absence de cette chose, ou du moins en debors de son 
action immédiate. Telle est l'idée que j'ai d'un cheval, ou d'une 
épingle, que je ne vois pus, ou que je ne sens pas, dans le moment 
où j'ai cette idée, L'image ainsi reproduite est un souvenir. 

À côté de ces images dont l'objet n'est plus préseut viennent 
ranger naturellement et nécessairement les fictions, qui ne corres= 
pondent pas à un objet réel et qui sont le produit de Ia combinaison 
libre où spontanée de perceptions ayant passé à l'état de souvenirs. 
Telle est l'idée que je me fais d'un centaure, ou d'une chimère, où 
d'un arbre à figure humaine. Sur le même rang que ces fictions, 
qu'on peut appeler fantastiques, il faut placer en outre celles qu'on 
pourrait qualifier de scientifiques, historiques, artistiques, elc, C'est 
ainsi que l'on est arrivé à se représenter la faune et la flore des 
époques primitives, que l'on se fait une idée de sys qu'on n'a 
Jamais visités; que l'on donne une figure à Hotère, à Moïse, à Con- 
fucius, à Alexandre, à César ; et que les Grecs ont fixé dans des 
marbres immortels les traits de tous lours dieux et de tous leurs 
héros, 

Les souvenirs et les fictions sont des conceptions. Nos concep= 
tions, ilest vrai, ne se bornent pas à des images matérielles. L'homme, 
grice au langage dont il est doué, pousse à un très haut degré la 
faculté d'abstraction et arrive à concevoir des choses qui ne sont pas 
susceptibles d'une représentation matérielle, telles que la vertu, la 
bonté, le devoir, la force. Comme nous aurons rarement besoin, 
dans tout ee qui va suivre, d'user de cette extension légitime du sens 
du mot conception, il nous servira presque uniquement à désigner 
des images qui ont été ou sont conçues comme ayant été le frait 
d'uns perception directe. Je n’ai jamais eu ni pu avoir la perception 
dirécte de César ni d'un centaure; cependant, grâce aux lectures 
ou aux représentalions artistiques, ils me font l'effet d'avoir été ou 
de pouvoir être l'objet d'une perception. 

Les perceptions sont toujours actuelles, Les conceptions peuvent 
être actuelles ou potentielles. La conception est actuelle quand elle 
est visible à l'esprit, qu'elle est l'objet de l'auention, qu'elle fait 











Ds 
devant elle, à la façon des étoiles devant le soleil. 
L'expérience est facile à faire, Essayez de vous : 
- ment un tableau qui vous est farailier, La chose : 
vous fermez les yeux, et l'image pourra méme 


puissance | 
de cécité à l'égard des choses qui pourraient altirer 








Si vous fixez vos regards sur un objet déterminé, une gravure par 
ile, il vous sera presque impossible dé voir votre tableau en 

idée, Mais, à coup sûr, vous ny parviandrez en aucune façon si 

vous avez ce tableau même devant vous ét si vous le régardez. 

Autre exemple. Chacun sait plus ou moins bien chanter mentale - 
ment un air connu. Le bruit apporte une certaine entrave à l'exer- 
eice de cette faculté ; mais un air différent qui se fuit enténdre dans 
lo voisinage la contrarie bien duvantage encore, et d'autant plus 
qu'il se rapproche pur le mouvement et le rythme de celui qu'on a 
ehoïst, Enfin, s'il y a identité entre les deux chants, toute tentative 
pour entendre les notes intérieures est absolument vaine, 

La foi en l'existence de l'objet perçu s'impose à nous. Descartes a 
dit: Je pense, done je suis; il aurait pu ajouter avec sautant de 
raison : Je perçois, donc il y a un objet perçu. Je le répète, avoir la 
conscience de soi, c'est, À parler plus exactement, avoir la cons- 
‘clence du non-soi comme tel. Sans doute, la foi en nos propres son- 
sations est logiquement la première et sert de type absolu à toute 
espéce de croyance; mais la foi en l'existence d'une réalité ex16- 
rieure — quelle qu'elle soit — lui est égale en intensité. Aussi sttre- 
ment que je sais que j'existe, je sais que je ne suis pas tout ce qui 
exisin. Quand ce sentiment dé In réalité s'afluiblit, celui du moi 
s'obscurcit en méme Lewmps. C'est ce qui à lieu dans le rêve, dans 
V'ivresse, la démence. Dans ce eus, une certitude raisonnée devient 
malaisée, sinon impossible à obtenir, 

La fondement de toute croyance, c'est donc le sentiment de l'exis- 
rence d'une réalité extérieure agissant sur notre sensibilité; et ce 
sentiment est le fruit d'une habitude que l'individu a reçue de ses 
ancltres et qu'il n'a cessé de fortifler par sa propre expérience. 














LL 


Pourquoi, quand on veille, ne croit-on pas à la réalité de ses réveries, 
‘et pourquel, quand on rêve, crolt-on à la réalité de son réven® 


Sous le rapport de ses caractères psychologiques essentiels, la 
conception ne diffère done pas de la perception. La distinction entre 
Aüns et l'autre repose sur une circonstance extrinsèque, la présence 
ou l'absence de l'objet en tant que senti. Ai-je besoin de dire, pour 
qu'on ne s'y méprenne pas, que ce mot objet ne doit pas être pris à 
li lettre, et qu'une image réfléchie est pour l'âtre sensible un objet 
au même titre qu'une image réelle? Or je ne suisis bee: 

our vin, — 1879. 
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uns sortent radieux, les autres afluissés, décontenancés, se rotrone 
vant auiterre à terre de tous les jours !. » 

Qui de nous n'a été, à ses heures, ce dormeur éveillé si bien décrit 
par l'illustre romancier? Quelle est la littérature qui ne est em 
parie de ce type que l'on retrouve au théâtre at jusque dans los 
fables? N'est-ce pas de l'inde que nous vient, par uno site de trans 
fonmations snccessives, cette délicieuse Perrette qui, dans ün trans 
port de joie, renverse le pot au lait oût elle entrevosait toute une 
fortune? 


Tout le monde connult par cœur les commentaires ingénieux di 
poète : 
de" hate où Espagne? 


Lee ire en moi-même : 
pit regret) L 


orme ce 





| Pr prheteen trames ne 
constats. Eatra l'impression que M. Joyeuse raçut des discours qu'il 
m'entendait que dans son imagination et celle que lui causèrent les 
paroles prononcées effectivement par lui-même, la différence était 
si marquée qu'il ne put s'empêcher de les rapporter à doux causes 
‘opposées, et 11 conclut que la cause était d'un côté fictive, et de 
J'antre côté réelle. De même, la gentille Perrette, qui prenait tant 
d'intérêt aux gambudes de la vache et de son venu, dut bien quitter 
d'un œil mari tous ces biens imaginaires, quand l'inexorable réalité 
offnit brutalement à ses regards son lait répandu. L'ilusion n'était 
plus possible. Que manque-t-il cependant aux réveries pour être 
tixées de rêves? Bien peu de chove : il suffit que le révour soit 
endormi, 8i M, Joyeuse, au lieu de se rendre à son bureau, eût 
commencé son roman dans son fauteuil en faisant sa siaste ot qu'il 
se fût insensiblement laissé aller au sommeil, le phénomène paycho- 
logique n'eût pus dti différent. 
Le rive est donc caractérisé par une circonstance toute phyalolo= 
Sique; c'est qu'il se produit chez l'être endormi. De cette fagon, nous 
reprenons pour notre compte la définition d'Aristote : « L'image 
Mn eniren lis iniadue molle ent 
en tant qu'on dort, voilà Le sünge 2. > 
JE Le an, Ve chap, La Bis Aoyeuse. 
3. Dex sommes, chap LE, à 


k 


DS à ait coop LE DONS 
que nous dormons et en berne 


nités d'un homme ivre. La rêve, l'hulluoination, lé! 

tres sont ce qu’ils sont et caractérisés comme tels 
l'état physiologique du sujet chez qui ils se produisent, 

Dhs Grdinaîre, on dit les rêves d'un fou; roi, | 
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quement parlant, de méme que la folie et le sommeil sont deux 
états physiologiques différents, de même il faut distinguer les imagés 
fantastiques qui s0 montrant à l'homme sain d'esprit pendant son 
sommeil et les conceptions chimériques d'un insensé, d'un flévreux, 
d'un homme ivre éveillé. 

Cependant, il est nécessaire de donner à la restriction d’Aristote 
toute sa portée. Rappelons-nous ce que disait M, Stricker, Jo rêve 
de brigands, et j'ai peur; les brigands n'existent pas, mais ma peur 
existe. Est-ce que cette peur appartient à mon âme en tant qu'elle 
est endormie ? Une mère voit en songe son unique enfant rouler 
daus un précipice, et son cœur se déchire. L'angoisse qu'elle 
éprouve n'est-elle pas une réalité ? Le motif est imaginaire, je le veux 
bien; mals la nature du sentiment en est-elle modifiée? La douleur 
où le plaisir que nous ressentons à l'annonce d'une fausse nouvelle, 
en est-elle moins de la douleur où du plaisir? Autre exemple : je 
songe que je suis au café avec des amis que j'y al invités; je me dis 
posé À payer l'écot pour tous; je fais mentalement l'addition. Cette 
Opération est-elle un acte de mon esprit en tant que sous l'empire du 
scrimeil? Quand, éveillé, je pense que deux et deux font quatre, ca 
Jugement change-t-il de caractère quand je l'exprime en rêve? Gé- 
néralisons. En rêve, je raisonne et je parle; mes raisonnements sont 
Bons, et mon langage est correct. Cette suite dans les idées, celte 

des règles grammaticales sont-elles le fait de l'homme 
endormi ? où bien auraïent-elles leur origino dans une partie de 
T'üme qui ne dort jamais ? On à va plus haut que M. Spitia attribuait 
au Gemüth la propriété de ne jamais dormir. On peut, me paraît-il, 
élargir encore le domaine des activités qui se dérobent à l'engour- 
dissement du sommeil. En un mot, les habitudes ne s'endorment pus. 
(Ce qui dort, c'est ce qui a momentanément cessé ou presque cessé 
d'être en relation avec l'extérieur, 11 faut donc avoir soin dé distin- 
guër ce qui est proprement le rêve de ce qui résulte de l'impulsion 
du rêve, 





Un seul exemple pour achever d'éclaircir ce point, Aux vacances 
dernières, j'avais promis à mes enfants de faire avec eux una exeur- 
sion de Loute une journée, On prit la veille toutes les dispositions 
pour le lendemain, On devait partir avec le premier train, s'arrêter 
À üne certaine station, puis continuer la route à pied. Il fulluit pour 
eela se lever de bonne heure. Vers cinq heures du matin, la ser- 
vante vient m'annoncer qu'il pleut et que la pluie semble vouloir 
persévérer. La promenade était forcément remise, Je me rendors, 
et je rêve beau temps, Lo projet d'excursion me revient en tête : 
f'avais eu tort de ne pas partir, malgré les menaces du ciel; nous 


ne scène réelle avec son éclat et ses couleurs, la 
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Si l'on a pu croire que « nos souvenirs s6 dessinent avec plus di 
bye orne ne pre 'Emrre e 
confondu la vivacité relative et la vivacité abaolue. 
RE A PR LEE 
observé vingt lois chez moi-même. Je viens de diner ; 
pou disposé à me remettre de suite au travail ; mi as 
ape ne 
Les enfunts jouent, rient, crient et tempétent dans le corridor. Tout 
en lisant mon livre, je devine et suis les scènes qui se passant À côté 
de moi. Peu à peu, je me laisse aller à la somnolence ; los anots et 
les bruits deviennent de plus en plus indistincis; je continus en an 
demi-rève mon roman ; puis je finis le plus souvent par y jouer un 
able. Lie somuneil m'a envahi. Mais cet état dure peu de temps. Au 
bout de oinq on de dix minutes, les cris et les rires arrivont do 
nouveau à mon oreille; les personnages foufs s'effhcent lentement ; 
6 fais quelquefois des efforts pour les faire ravivre et les fixer; anis 
es images des marmots 8 superposent à eux, d'abord 
rentes, de manière que je pergois à la fois les ans st les autres; 





ie ohe A Tipiéen à jo ait; je auis 


A donc, en thèse générale, nos conceptions sont reconnues 
comme telles, quand nous sommes éveillés, grâce à la vivacité pré- 
pondérante des perceptions sur lesquelles elles se projettent ; mais, 
Mans nos réves, alles font illusion, par cétte raison même qu'alars 

Mo perceptions sont obtuses et sans éclat, Pendant la veille, ellesfont 
d'effet d'une tache sur un fond lumineux; pendant le sormmuil, alles 
#‘lluminent, parce que le fand devient obacur. Aussi les tableaux quo 

les rêves n'ant presque jamais de cadre, 

Celle explication si simple se trouve déjà duns Aristote ?. Les 
rêves, dit-il, sont des débris de sensations, car toute sensation laisse 
dans l'âme une empreinte durable. Dans le jour, les mouvements 
intérieurs passent inaperçus, à cause des impressions Que nous rece- 
ons et de l'activité de la penaie : c'est ainsi qu'un petit feu dispa- 
rat devant un feu immense, et les maux et les plaisirs lgers devant 
les maux et les plaisirs plus grands. Mais pendant la nuit, nos sens. 
étantinactifs, parce qu'ils sont impuissants, laissent revenir au centre 
de la sensibilité ces mouvements, sensibles durant ln veille, et qui 
Müviennent alors parfaitement apparents, 


#2 AU. Maury, ouvrage cité, db. V, p. 
3 Der Réver chope LL. a 
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logique è 
volonté la disparition de ces vaines images, ét sf élles 
nous dans le sommeil, c'est que nous sommes 
car le sommeil se caractérise uniquement par 

{C'est donc le défaut comparatif d'éclat et de relief 








à édit, chap. K, De 1 
no our Le sommeil, à 
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conception de la perception, et l'on peut dire d'une manière générale 
que la conception dans la rêve à encore moins d'éclat absolu que 
dans la veille. C'est l'aMuiblissement graduel des impressions qui 
fit que le passé lointain nous apparaît comme un long rève, et 
parfois les traces des évènements deviennent si ténues qu'on se 
demande s'ils ont eu rééllement lieu, où si l'on n’y a pas assisté en 


songe. 

Je m'écarte en cela de l'opinion généraloment reçue. Écoutons 
Garnier !: « Ce que nous avons dit de le réverio va nous aider à nous 
rendre compte du rêve, Les conceptions du rûve ont enare plus de 
relief et de netteté que celles de la réverie, parce que la perception 
est encore plus absente du sommeil que des préoccupations les plus 
profondes de l'état de veille, En même temps que le sommeil nous 
gagne, nos perceptions nous quittent peu à peu... Le règne de la 
conception commence : ses objets paraissent des réalités : aucune 
perception ne vient par son contraste fsire reconnaitre la concap- 
ion pour ce qu'elle est. Mais, lorsque les organes se dégagent natu- 
rellement des liens du sommeil, où qu'une forte impression nous en 
délivre tout à coup, la perception s fait et le rêve s'évanouit. C'est 
donc encore par le contraste de la perception et de la conception 
qu'on les distingue l'un de l'autre, » 

Voilk qui est à peu près admissible, à condition toutefois qu'on 
naccorde pas la conception, méme en rêve, la même intensité de cou» 
Meur qu'à la perception. Mais, plus haut, l'auteur nous apprend que « la 
différence entre la perception et la conception ne tient pas à la viva- 
‘cité de l'une et de l'autre; elle n'est pas une différence de degré, mais 
Une différence de nature, » et, d'après lui, les conceptions des râves 

» sont tellement nettes que, parlant de lu folle, il dit : « Tout le temps 
qué dure la folie, la conception prend la même vigueur et pour ain 
dire la même saillie que dans les rêves. » Ces derniers mots contien- 
néntune erreur évidente. 


ut 


Pourquol, mu réveil, nocorde-t-on à sen rêves un caracière monsonger ? 
Quels sont les motifs de cette attribution? Y a-t11 À cet égard ua 
eriterlum absolu de certitude ? 


out le monde sait que Descartes s'est posé à peu près le même pro 
bléme, et l'on sait aussi quelle solation {l lui a donnée : « Mais peut: 


1. Zraité des facullés de l'âme, Hachette, 1865, Liv. VI, $ 10; tom. 1, pe 459, 
A et 40, 


“tains par où l'on puisse distinguer 
meil, que j'en suis tout étonné ; Er 
presque capable de me “ 


chose, et, outre celu, pouvant user dé ma méêim 
joindre les connaissances présentes aux passées, et de 


sens. Et je dois rejeter Her doutes de ces jours 
hyperboliques et ridicules, particulièrement cette inc 
nérsle touchant le sommeil, que je ne pouvais: 
ar à présent j'y roncontre une très notéble 
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notre mémoire ne peut jamais lier at joindre nos songes les sus auec 
Les autres at aver toute La suite de notre vie, aénsi qu'elle à coutume 
de joindre les choses qui nous arrivent étant éveillés, Et eu eflet, si 
pme veille, e'apparaissaït Aout moudain et dispa 

de même, comme jont les images que je vois en dormant, 
nn ee ren 


viennent, et celui où elles sont, et le temps auquel elles m'apparais- 
sen, et que, sans aucune interruplion, je puis lier Le sentiment que 
J'en ai avec la suite du reste de mu vie, je suis entiéremont assuré 
ue je les sperçois en veillant et non paint dans le sommeil. Et je 
me dois en aucune façon douter de la vérité de ces choses-là, si, 
après avoir appelé Lous mes sens, ma mémoire et mon entendement 
pour.les examiner, il ne m'est rien rapporté par aucan d'eux qui ait 
dela répugnance avec ce qui m'est rapporlé par les autros. Car de 
ceque Dieu n'est pas trompeur il suit nécessairement que je ne suis 
point, en cela, trompé *, » 

Neil bien le contrôle des sens et de l'intelligence tel que l'ont 
défini M. Grote et tous les auteurs. Nous lisons duns Albert Lemoine : 
s L'incohérence des images est pour nous le seul signe distinouf 
des rôves *. » Et plus loin : « Lu foi que nous donnons à la réalité 
objective des images du sommeil ent en grande partie à ce que 
nous me pouvons volontairement ni involontairement faire usage. 
fe nos sens pour corriger les rapports des uns par caux des au 

2,» Je no connais vraiment qu'un se0s qui s'aviso do corriger: 
Jes autres : c'est le toucher, qui nous permet de nous assurer, par 
Æsample, que les images rellétées par le miroir n'ont aucun eoeps #. 
Muis, dans l'état de veille, qui s'avise jamais de toucher les person- 
mes, les arbres et les maisons pour s'assurer que ce sont des corps 
réels, ou de croire à l'existence matérielle d'une image optique? Et 
d'un autre côté en quoi le témoignage même du toucher garde--il 
J'hallnciné d'être trompé par les fantômes qu'il voit ou qu'il entend? 
D plus, enfin, le cantrôle, qui me permet en effet, quand j'ai des 
doutes, d'en vérifler le sujet, ne peut s'exercer sur le rêve qui est 


4. Méditation sim (nd. 
æ prendra el 


Fit hs a rpg out propriété du senx du toucher dan mon 
Artigle mur l'espace aisuel (leuwe platosophique, Août 1877. 





un mort s'y meut et y parle. Sous ce rapport, | 
Lemoine ont raison, et je souscris leurs paroles. Maïs 
il s'il n'en est pas ainsi? Or, parfois, le rêve est parf 


AAA Done Dre La dose ue 2 Se 
uné grande grenouille ouvrant une large bouche, On 
qu'on Dean ha paaies usb us 20 d 





DELBŒUPF. — LE SOMMEIL ET LES RÊVES. 000 


n'existait pas. La petite se mit alors à le décrire d'une manière 
détaillée, définit très exactement la place où il était rangé; sa grand 
mère le lui avait montré et lai avait promis de le lui donner, si ses 
parents le voulaient bion. Nous eûmes toute lu peine du monde à 
la convaincre que tout cela n'était qu'un rève. C'est qu'aussi ce réve 
était si bien enchainé et se rattachait par tnt de liens aux choses. 


1 

Moins l'intelligence de l'enfant est développée, moins il est choqué 
des invraisemblances. J'avais entre quatre et cinq ans; je venais de 
perdre mon frère aîné, plus gé que moi do six ans. Ce frère avait de 
beaux soldats et d'autres jouets dont il avait le plus grand souci, et 
qu'il avait la précaution de mettre hors de ma portée. Je n'ai nulle 

.souvenance de sa maladie ni de sa mort. Je me rappelle seulement 
qu'un jour je demandai à ma mèro où était Henri, etelle me répondit 
qu'il était à la campagne. Je convoitais ces beaux joujoux qu'on avait 
pieusement déposés dans une armoire, Et uné nuit je révai que dans 
celte armoire se trouvaient des marionnettes, des arlequins (Je les 
vois encore aujourd'hui) doués de la parole ! À mon réveil, je 
demandai avec prière, avec instance. Ma mère eut beau tâcher de 
me fuire comprendre l'absurdité de cette imagination ; pour moi, ce 
m'était pas un rève, et je restai dans la persuasion que le motif de 
son refus était de perpétuer les traditions de mon frère, et que 
l'usage de ces merveilles me resterait à jamais interdit, 

Lillusion naît done de la vivacité et de la logique relative des 
impressions, Je n'ai pas besoin de faire remarquer que, pour que 
J'illsion subsiste après le réveil, il faut encore d'autres conditions. Si 
Ha patite avait vu le joujou dans un appartement de fantalsie et non 
Mans ce grenier qu'elle connaît dans ses moïndres détails, sielle avait 
parlé non à sa grand'mère, mais à une personne inconnue, ou si elle 
ne l'avait pas vue avec sa figure et ses habits ordinaires, elle eût 
pi facilement reconnaître qu'elle était la dupe d'un rêve. Il faut 
done, à tout le moins, pour que l'erreur soit permanente, que les 
plus petits détails du rêve soient conformes à la réalité et k la vrai- 
Somblance; il fuut en outre qu'ils se projettent sur le fond de notre 
wie de tous les jours. Or, comme nous l'avons vu, la scène du rêve 
se déssine sur un fond vague et uniforme ; elle est isolée. Tels sont 
les tableaux des écoles primitives peints sur or, où ces groupes dan- 
sans qui ornent les murs des maisons de Pompéi, et dont on ne 
sait s'ils sont en l'air ou sur le sol. 

Quand je me promène dans les rues de la ville que j'habite, je 
suis soumis à des impressions qui sont en partie toujours les mômes. 
Si j'y rencontre une personne de connaissance et que je lui adresse 
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seulement r 
Ja question : Avans-nous à l'égard des rêves un. 
2 nn pan n'en paie mg n 
d'affirmer avec 


qui nous permette une assurance abse 
rêve était un réve et rien de plus. Mais à cela, il n'y 
dommage, pourvu que nous ayons un criterium de 

un criterium qui nous certille, quand nous l'interr as 
hr Peso peut-on dout 
ne 








Nous venons de voir en quoi so ressomblent et 
guent je rêve et la révans. De part et d'autres le) 


4 is lo même Ahéâtre dana lo 
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La folie, dont je vais dire quelques mots, a sa place 
au point de vue où je me place, entre le rôve et la réverie : les 
eonceptions du fou en tant que fou, ont le méme éclat que ses per 
ceptions. 

On se rappelle l'excellente Perrette s'abusant des perspectives les 
plus riantes, et se voyant déjà en possession d'une vache et dé son 
veau. Supposons que la brave femme se figure qu'elle les possède 
réellement, et nous aurons devant nous une pauvre hallicinée. 
“rompée à la fois par tous ses sens, non seulement elle les verra 
palire, mais elle les entendra mugir, elle traira sa vache dans des: 
seaux imaginaires, et rangera dans une crèmerie qui n'existe pas 
des terrines de luit el des mottes de beurre qui n'existeront pas 
davantage. 

Ji pourra se faire cependant que la vue seule soit le siège de l'er- 
reur. Alors la malheureuse ne réussira jamais à mettre la main sur. 
ses bêtes, qui s'enfuiront à son approche. Elle se dira, dans sa folle, 
qu'on malin génie la tourmente et l'empêche d'exercer son office de 
fermière; elle finira par s'expliquer la chose d'une façon vraisem- 
blable à ses yeux, et Dieu sait jusqu'où la logique des suppositions 
peut la conduire. 

On connaît ce genre dé spectacle dont tout l'intérêt repose sur 
une illusion d'optique. Sur la scène se meuvent des acteurs réels et 
aussi des ombres insuisissables dont le corps n'offre aucune résis- 
tance aux épées et aux mssues, qui apparaissent subitement et qui 
disparaissent de même. Admettons pour un instant que l'acteur 
puisse être victime de ce jeu de scène. 11 aura devant lui un per- 
sonnage qu'il verra, mais qu'il ne pourra toucher. Se dira-t-il que 
‘c'est une illusion? Peut-être. Mais où sera le sens abusé? Sera-0e 
la Vue qui voit ce qui n'existe pas, ou le toucher qui ne touche pas 
ce qui existe ? Appuyé sur l'expérience, il est possible qu'il finisse 
par se persuuler d’une erreur dans ses perceptions visuelles; mais 
ilest possible aussi qu'il en perde la raison. 

Le malheureux insensé qui croit avoir le ventre rompli de gre- 
nouilles et de crapauds, et qui, lorsque vous cherchez par démons- 
tration à le guérir, les empoigne avec ses mains, vous les met 
devant les yeux où vous les jette à la face, est victime d'une tristé 
fllusion, sans doute; mais comment pourrait-elle ne pas se produire? 
Les fondements de notre croyance aux choses réelles sont-ils d'une 
mature différente? Do là celte conclusion, à première vue para- 
doxale, mais néanmoins de La plus rigoureuse exuctitude : c'eat que 
Vhalluciné obéit à une loi naturelle quand il croit à la véracité des 
images fantastiques qui hantent son esprit, En cela, il s0 conduit 

ao van. — 1870. En 

















quoique bien éveillé, continue l'auteur, Le fou u 
les bruits qu'il voit et qu'il entend, & 











Dans la chambre où j'écris ces lignes sont acorochées sur le mur 
en fneo do moi des gravures, Je wuis absolument certain qu'elles 
sont 1à. Or, si jo voyais tous lea jours au-dessus d'elles au à eôté 


ginals 
ruppeler d'où et comment elles me ont venues, je devrais 
ment croire à leur existence, Je suis et je ma sens éveillé quand ja 
vois les premières, pourquoi devraia-je croire que je rêve quand. 
vois les sacondes ? Ma foi erronée n'a-Lello pas pour garant ma 
Tégitime L'armation de mes proches que ce serait IA une idéa 
délirante pourrait momentanément jeter un certain trouble dans 
mon esprit; mals je me persunderai bien plus facilement et bien 
plus raisonnablement qu'ils ont fait le complot de se moquer de mot, 
que je ne révoquerai en doute le témoignage constant de mea sons *. 
Si je ne sais pas comment ces tableaux sont venus 1h, je croirait 
plutôt à un défaut de mémoire qu'à une erreur continue. Si enfin 
Cas tableaux #8 refusent à se laisser décrocher, je serai plongé dans 
une grande inquiétude. Je me dirai que je suis le jouet d'un mauvais 
révo; #i j'ai été élevé dans des idées superstitieuses, je soupçon- 
nerai une intervention des puissances diaboliques ; si enfin j'ai 
l'expérience que de pareilles illusions peuvent être l'effet d'une 
maladie, je me rendrai compte de mon état, je m'en tourmenterai 
probablement, comme aussi il pourra se faire que j'en prenne mon 
parti. On connait l'ubime de Pascal et l'enfer de Descartes. C'est 
À cétte conclusion que je m'arréterai presque certainement si les 
apparitions sont passagères, intermittentes ou périodiques, les rai- 
sons de douter étant, dans ce cas, plus puissantes que les raisons 
de croire. 

Je viens de passer rapidement an revue les diverses sortes d'hal= 
lucinations, depuis la folie caractérisée jusqu'à la plus simple des 





4. Don Quichotte, chap. XVI: 1 ut relire se délicieux chapitre, où Le mb 
laogë de la fiction et de la réalité abuse ai bien l'iluatre chevalier de La 
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malade) est conduit le plus souvent à des. ons erronées j ÎL attribue, 
pro bla en des qu lubaèlont À un dre rangar, (Hate It pee 
A Nano op. le ape VIT, 18) 








peu, et dire qu'elles appartiennent au fou en tant qu! 
Entre les conceptions du fou et celles de l'homme sens 
donc pas de différence sous le rapport psychologique ; la 
est physiologique, et, pour préciser davantage, pu 


Tabordo maintenant les autres questions qu'il mo | 
La première est celle de savoir à quel caractére on 
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les voit, tout le monde peut les toucher; celles qui sont dans 
mon imagination sont inaccessibles pour tous, exceplé pour moi. 

Donc, en matière de perceptions et de conceptions, le témoi- 
gnage des autres hommes est 1e seul criterinm qui puisse nous guider, 
Mais ce criterium n'est malheureusement pas jafaillible. N'arrive- 
Lil pas quelquefois que des populations entières voient des appari- 
tions merveilleuses ? Dans son livre si instructif intitulé De l'étude 
de la nature *, M. Houzeau, directeur de l'observatoire de Bruxelles, 
cite les lampes sépulcrales, déposées par les Romains dans leurs 
tombeaux , et que de nombreux témoins affrmalent avoir vues 
brûler encore, lorsque l'intérieur des tombes était mis au jour. 
Voilà un fait parfaitement impossible, et, au reste, bien facile à 
constater” Or, que lisons-nous, par exemple, dans les procés-ver- 
baux de l'ouverture d'un sépulore romain dans l'ile de Nisida, près 
de Naples, et réunis par Porta *? « Des hommes graves, honorés, 
appartenant à différentes professions, dit M, Houzeau, entre autres 
un magistrat renommé, attestent, pour l'avoir va de leurs yeux et 
de la sanière la plus authentique et la plus absolue, des miracles 
chimiques qui n'étaient pour eux qu'un secret perdu, » En plein 
xvine siècle, les miracles du dincre Paris sont appuyés d'un en- 
semble de preuves dont les évènements historiques les mieux établis 
pourraient difficilement faire étalage. Enfin, ce qui est plus fort, ne 
Noyons-nous pas de nos jours des philosophes, des savants, des 
naturalistes, des Fechner, des Zôllner, des Ulrici, des Wallace se 
laisser mystifier par les jongleries spirites d'un docteur Slide} 

Copandant, en thèse générale, les idées d'un fou en tant que fou 
sont incomæunicables, elles ne savent pas s'imposer à d'autres; 
aussi est-il Loujours disposé à regarder comme des insensés 506 
compagnons d'infortune, ou comme des gens bornés où aveuglés 
les visiteurs du dehors. Et, néanmoins, une réflexion ultérieure 
nous rejette dans la perplexité. Que d'hommes de génie se sont vus 
iraiter de fous par de beaucoup moins sages qu'eux | Pour ne rap= 
peler qu'un exemple pris dans l'histoire contersporaine, que d'ilus= 
tres personnages n'ont pas au début voulu croire à l'avenir des che- 
mins dé fer ni même à leur miss en pratique? Et si les maisons de 
santé abritent des inventeurs du mouvement perpétuel st autres ma 
chines physiquement impossibles, ne so sont-elles pus aussi purfoïs 
rofsrmées sur un rêveur sublime? D'où ce dicton, absurde au fond, 
mais vrai pour. le vulgaire, que le génie et la folie ont plus d'an 
point deæontact. 


4. Bruxollos, 1976, p. 00. 
À Mayla natural, graude édition de 1189, lib. XI, cité par M. Houxeou, 
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une bonne fois reconnue, il ne convient à personne d'avoir une 
persuasion scientifique absolue et sarrs réserve concernant aueuné 
vérité, quelle qu'elle soit. Certes, sil s'agit de la foi subjective, il 
nous est impossible de ln refuser à ce qui s'impose momentanément 
à nous, même à l'erreur. Cette foi vulgaire et touts pratique exclut . 
Yhésitation. Mais s'il s'agit de l'adhésion réfléchie, il y s toujours une 
place, et nous devons laisser ane place pour le doute. It n'y a pas de 
proposition, si certaine que nous la jugions, qui ne puisse être l'objet 
d'un doute. Ce doute, qui s'allie parfaitement avec la certitude, est 
le doute spéculatif. C'est un donte spéculatif qu'émettait Descartes 
quand, en écrivant sos Méditations, ila0 demandait sit ne rôvait pus. 
Le doute, comme on le voit, est non seulement eoneiliable avec la 
convietion consciente et raisonnée, suis il no pout même exister 
qu'avec elle, Si Descartes n'eût pas été pleinement éveillé ot sil 
n'eût été absolument certain de l'être, il ne se fût pas posé la ques- 
tion dans le sens qu'il lui donnait. Sosie et Gilles le savetior un 
raïent pas douté d'eux-mêmes s'ils n'avaient été dans leur bon sens. 

Le doute spéculätif, en effet, -n'est pas un doute sincère, un douté 
vrai, comme en éprouve maintes fois l'homme évellié, aussi bien que 
T'homme qui dort et le fou. C'est un doate tout théorique, qui ports 
sur des choses dont, au fond, on ne doute nullement, et qui se jus» 
life par des considérations générales et supérieures. Ce doute, dent 
Je sentiment n'est pas dupe, est l'apanage de l'esprit en pleine pos- 
session de sa mison, et est en même temps le signe distinctif suffi- 
sant et absolu de ln certitude raisonnée. 

(Cette conelusion est, # prémière vue, étrange, et, à certains esprits, 
elle paraîtra désolante. Elle pourra servir de nouveau thème aux 
philosophes désespérés et désespérunts, qui en prendront texto pour 
fire de l'homme un Tantale altéré de vérité. Telle n'est pas notre 
destinée. Plongés dans l'océan inépuisable de la vérité, il me mous 
est pas interdit d'y rafraïchir nos lèvres. Sans doute, si l'on con- 
sidère toute science humaine comme une collection de vérités, die 
faussetés et d’obscurités juxtaposées et sans influence les unes nor 
Jes sutres, et si, par conséquent, on assigne pour but à l'intelligence 
d'augmenter sans cesse la somme du vrai et de restreindre le champ 
de l'erreur et de l'inconnu, du jour où l'on s'aperçoit qu'on ne peut 
rien connaître de certain, on doit se laisser saisir par le décourage- 
ment ét aspirer après l'anéantissement de la pensée. Mais rassurons- 
nous et consolons-nous. Si la certitude sbsolue nous échappe et 
nous échappera toujours, la certitude relative et indéfiniment pro- 
gressive, la seule accessible à notre raison finie, doit sufliro à notre 
ambition et est de nature à la satisfaire, La vérité est une, IL n'y à 
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‘Th. Funck-Brentano. — Lis SOSTES GRECS ET LES SOPISTES 
Gonreuronaiss (Paris, Plon, 1470). 

Les sophistes grecs dont il est question dans le livre da M. Funck- 
Brentano sont ceux que tout la monde connait; les sophistes coutem- 
porains sont Bluart Mill eL Herbert Spencer, 

On pourrait croire, sut ceLle simple donnée, qu'il s'agit d'une diatribe. 
Ou d'un pamphlet contre deux de nos plus illustres contemporains. On 
se tromperait. Le livre de M. Funck-Brentano est un livre sérieux. 
L'auteur a profondément étudié son sujet, 11 montre, dans la première 
partie, qu'il est au courant des travoux publiés en Allemagne ét an 
France sur l'histoire de la philosophie; il cie volontiers les Lextes de 
Platon eu d'Aristote; il les interprète à sa manière, avec une originalité 
incontestable, bien qu'on puisse souvent contester ses interprétations, 
A plus forte raison connalt-il les modernes, La rigueur, la nelleté 
d'esprit, la bonne foi de Stuart Mi! lui inspirent une adæication qu'il 
sxprime souvent. Il eu « l'honneur de faire persounellement la. con- 
naissance de M. Herbert Spencer », et il tient à déclarer « qu'il n'y à 
personne, parmi nos contemporains, dont il admire mutant le grand 
Savoir, ainsi que l'uisance avec laquelle il munie les notions métaphy 
sques los plus abstraites et les plus difficiles, » — Seulement, apr 
#xamen, il a ceu découvrir une profonde analogie entre les procédés et 
les méthodes de ces deux philosophes et ceux des anciens sophistes; 
Hest cette analogie qu'il s'est proposé da mottré en lumière, 

Le premier utre de l'ouvrage annonce une étude sur les sophiales 
contemporains; le second titre ne mentionne plus que les 40phislés 
anglais, SI l'Angleterre a le privilège de la sophistique, est-co parce 
que M. Punck-Brentano réserve à nos compatriotes une étude spéciale} 
est-ce parce que le sujet a été défloré par le P. Gratey? Tout compté, 
A est plus vraisemblable que M. Fuuck-Brentano ne fait à aucun des 
nôtres l'honneur de le prendre pour un s0phlsle; lout au plus nous 
accorderait-il quelques « esprits faux » ou un groupe de « réveurs 
systématiques ». N'est pas sophisLe qui veut, suivant notre auteur, Le 
sophiste, d'après lui, n'esL pus un esprit faux, el, s'il est systématique, 
Il ne rôve pas : « Esprit simple ec délié, capable de suivre les abstrue- 
Mons les plus hautes en même lemps que les observations les plus 
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Cèue critique ne porte pas séulement sur le mot dont l'antour s'est 
servi : elle atteint l'idée même qu'il exprime et qui est 1e fond du livre, 
le rapprochement forcé qu'il a voulu faire entre les sophistes anciens 
et les philosophes modernes. Chose bizarre, pour avoir voulu voir lens 
sophisies là où ils ne sont pas, M. Funck-Erentano arrive à 20 plus les 
voir 1à où ils sont. Les sophistes anciens ne sont plus cé quo nous 
étious habituës à les croire : ils ne sont plus des sophistes; ils sont 
eux aumsi d'honnêtes philosophes, calompiés par Platon, ayant des 
croyances arrêtées, des dogmes; ils n'ont jamais soutenu à la fois le 
pour et le contre, et n'ont pas soupçonné, dans la naïveté de leur lune, 





es soutenue avoc une intention évidente de polémique con 
Lemporainé ; on sent que l'auteur plaide une cause, Il semble qu'avant 
d'introduire les sophisies dans la sociôté de MM. Mi ot Spencer À ait 
voulu leur refaire une respecuabilité. 
Par exemple, M. Funek-Brentano commence par renforcer le groupe 
des sophistes en y adjoignant Zénon d'Elée et Mélissus. C'est une 
mouvesté aussi malheureuse que hardie. N'est-ce pas, en ellet, jouer 


Déndrale, 1 essai, 1. 1, p. 67, 9 éd., Paris, 1876), La dialoctique ent 
mutre ehose que la sophistique. Zénon, comme l'a montré Ed, Zallor 
(is Phil. der Gricchen, L 1, p. 586, vierta Auf, Leipzig, 1876), ne 
fait pas autre chose que de déféndre par des arguments indiroois, cn 
Môtitrant l'inanité de toute hypothèse contraire, la doctrine de Parmé- 
nide : il n'est pas plus un sophisto que né l'était son maitre, 

Hi st vrai que, à en croîre M. Funck-Brontano, Protagorus et Gorgias 
seralant, eux aussi, des philosophes dogmatiques et convaincus, On lit 
avec étonnement le passage où la fameuse maxime de Protagoras : 
L'homme eat là mesure de toutes choses, est assimilée au Logiioergo 


l'exposition présentée par Ed, Zeller el les nombreux textes sur 
lesquels elle repose. 

Nous no sommes pas moins surpris lorsque, dans lo chapitre eon- 
sacré à Gorgins, nous voyons le célèbre sophiste transtiguré en croyant. 
AL croyait, nous dit-ou, à l'ôtre, el que Parménide l'avait défini. La 
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qu'il s'est contredit, alors qu'en réalité {1 n'y à aucuns contradiction 
de ce chef dans le Système de logique. 

Malgeé tout, cette seconde partie du livre de M. Funék-Brantano st 
de beaucoup la plus solide et la plus intéressante, On ÿ trouva une 
véritable force de pensée : c'est une critique Lrès personnelle, qui no 
se paye pas de mots, va nu fond dus choses, et salt, quand fl le faut, 
rivaliser de subulité aveo les Lhéorles, fort subuiles souvent, auxquelles 
elle s'attaque. 

Il eat temps d'indiquer la rossemblance profonde, l'analogie décisive, 
que M. Fanek-Brentano n era découvrir entre las sophistes anciens et 
eeux qu'il appelle les sophistes contemporains. Les uns ot les autres 
ont ceci dé commun qu'ils ont confondu les idées abstraites et les Idées, 
conarätes, « Pour démontrer le pour et le contre de Louté proposition, 
quelle qu'elle soit, 1 suffit, si c'est une proposition concrète, de prendra 
l'un des termes dans l sens abstrait, et, sk c'ust une proposition ab 
straile, de la prendre dans le sens concret, selon la thèse que l'on veut 
soutenir. Ainsi, pour démontrer le contrafre de la première proposition 
venue < « 11 fait beau temps », par exemple, il sufllt d'envisager l'expres- 
sion dé beuu duns 18 sens absolu, dans le sens de là beauté Loujours ln 
même, harmonieuse dans toutes ses parlies, qui n'ésl point bello au 
jourd'huï, laide demain, pour que 18 beau temps devienne positivement 
laid, commo une status dont un membre est bien, un autre mal fait, 
qui parait droite d'un côté, bancale d'un autre, » (P. 99.) Par exemple, 
Zénon d'Elée applique à la notion de l'être prise da: ons conerek, 
À ltre réel, ce qui est vrai de la notion ahetraite de l'être, de l'être 
absolu et un de Parménide : de là ses erreurs. — De même, Kant, cle 
fondateur de l'antinomistique moderne ». oppose l'idée abstraite du 
1emps sans commencement ni fin à l'idée concrète du lemps qui passe 
et dure réellement, et, par là même qu'il pose l'une de ces notions, fl 
exclut l'autre. — Ainsi encore, lorsque M, Herbert Spencer montre que 
nous pouvons faire rois suppositions intelligibles verbalement sur 
V'otigine de l'univers, puis que chacune de ces suppositions est réelle. 
ment inconcevable, il ne fait que répéter les arguments des sophlstes 
grecs 81 wéconnalt la portée des idées qu'il emploie, 

Sur aolle distinction des idées abstraites at des Idéos concrètes, qui 
est le principe d'après lequel M, Funck-Drentano juge et condamne les 
doctrines qu'il examine, on eût voulu des explictions précises : il n'a 
pus jugé à propos de nous les donner. 11 fuit allusion à sa doctrine, 
mais sans l'exposer; il read des oracles &a son nom, mais garde son 
secret pour lui, On eût été bien aise pourlant de connaïtre celte doë- 
Line qui donne à ses Initiés une si flère assurance e leur permet de 
juger de si haut eL d'un ton si péremploire ceux qui pensent autremenL. 
Æn outre, la critique de M. Funck-Brentano eût singulièrement gagné 
en clarté s'il avait ion voula dissiper le nuage dont sa pensée raste 
enveloppée, IL n'est pas aisé de comprendra les arrôls rendus au nom 
d'une loi qu'on ne connait pas bien, et, avoc la meilleure volonté du 
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irrégulière selon l'époque, ne sont pas Louchés. par les influences 
délires du moment! Espcls dédié, ls 80 uouvont sans 6h, 
restent isolés au milieu de la foule, désespôrant du présent, déter- 
pérant de l'uvonir, lundis que eoux que le moindre Lalont 

mais que les égarements à la mode ant profondément péndtrés, sont 
portés en avant par une impulsion irrésistible. Leucs faulas devionnont 
des mérites, leurs erreurs des vérités, leurs sophismes des éclairs de 
#énie; les passions qu'ils excitent font leur gloire, et, au fou dé dieni- 
nuer le désordre, ils l'augmentent, La postérité s'élonnera, sans com 
préndre, qu'on Sucrale puisss être mis à mort, un Platon ne pas prondre 
part aux affaires, un Aristote rester sans lafluence sur sa patrie, C'est 


que c'est l'heure des sophistes, Stuart Mill on out tous las sucoës, Ilfat * 
étrangers 


aduité comme philosophe, eut des disciples nombreux; los 
tradulsirent ses ouvrages; ses concitoyens le députèrent au Parlement 
RARE PD pe 4e La ie ue rent pour Marais en PE 
Dans les nébuleuses, les étoiles de troisième rang apparaissent dé 
première grandeur, » (P. 908). 

Cette sorts de misanthropie philosophique nous semble bien peu 
jusullés. Le siècle n'est pourtant pas tellement corrompu, ni les 
esprits tellement infectés de sophistique, qu'an ne rende eneore justice, 
même sans se lisser convaincre, aux intentions et aux médtes d'un 
livre sérieux et sincère comme celui dé M, Funck-Brontano. 


Vicron BaocanD. 


H. Brocher de La Fléchère. — Les névoLurlOns DU DROIT. — 
Paris, Mb, Sandoz et Fischbacher, 


Cat ouvrage, qai a pour sous-litre : Études historiques destinées h 
faciliter l'intelligence des institutions sociales, doit comprendre plu- 
sieurs tomes, Le premier tome, lo seul qui ait encore paru, est une 
sorte d'introduction philosophique à l'histoire du droit, histoire que 
l'auteur se propose de considérer ensuite dans ses diverses parues. La 
fin pralique qu'il poursuit est la réforme du droit, qui, selon lui, à pris 
un carsetôre telloment conventionnel qu'il a cessé de représenter le 
ES et que la souveraineté du peuple est devenue une 

on. 

Ausol, dans un premier chapitre Intitulé : Le droit coutumter et la 
philosophie du droi, M. B. de La Fléchère insiste-t-il sue la pluce que 
doit vecuper à côté des lois inscrites dans lea codes Le droit couturnier. 
Dans les pays français, dit-il, on accorde une importance excessive à 
a loï, qu'on mat dispoué à identifier avec le droit. Erraur1 c'est dans la 
Soutumne, prisé au sens le plus large, que se trouve l'expression la plus 
#xacte du droit, L'opinion publique ne punit-elle point ds torts qui 
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gt dans la morale, Bornons-nous à noter dès à présent que l'auteur, 
tout en adhérant à une sorle de déterminisme téléologique, que le titre 
de son ouvrage : « les Ftévolutions du droit », ne laissalt pas preaseatir, 
admet dans une certaine mesure la liberté, Selon lui, déterminés quant 
à nos buts, nous sommes libres dans le choix des moyens. Ceute liberté 
d'ailleurs ne saurait empêcher de s'accomplir le plan providantiel, vis 
ä-vie duquel elle ne possède qu'une espâce de droit de velo provisoire. 
< Notre liberté se borne à choisir entre deux alternatives : opposer des 
obstacles à ce qu'on appelle la volonté divine, ea rendre la réalisation 
plus lente, plus laborieuse, et pur conséquent plus douloureuse pour: 
nous; ou, pour parlée avec un prophète, préparer les voies et aplanir 
les sentiers du Seigneur, Mais le plan providentiel s'accomplira certate 
nement LôL où Lard, avec ou contre nous, » 

se et métaphysique. — Nous avone dans la contradicuion un 
‘erreur; malé il n'y à point dé critère de ln vérité, l'harmo= 
Es Dr recouvrir des contradictions latentes, Cepandant d'est 
pour nous une nécessité d'agir, et par conséquent de croire, Or nous 
pourons éhoisir jusqu'à un cortaln point les idées auxquelles nous voue 
dons donner créance, Et quellus idées convlent-il de choisie ? Gellos 
qui répondent le mieux à nos besoins, à notre intérét bien entendu. 
Purtant de 1h, l'auteur postule comme articles de foi, au nom de leur 
valeur pratique, la croyances à la liberté, qu'il essaye au surplus d'établir 
par des arguments singuliers, la eroyanes à la causalité, lu croyanos à 
Dieu comme cause universellé eu première, enfin la foi dans l'unité de 
V'ospècs humaine. — L'infuence de Kant est ici visible ; maïs 1e philo= 
sophe du devoir eût sans nai doute énergiquement désavoué celte 
Jogique fondée sur l'eudémonisme, celte raison pratique qui 
orme non à une loi moralement obligatoire, mais au besoin personnel, 
À l'inuéret de l'individu, Et puis, oroire sciemment par intérèl, n'est-ce 
pas vouloir qu'une proposilion soit vraie out en aflemant que sa valeur 
est uniquement relative à notre avantage? Donner ét retenir në vaut, 
dit un axiome que l'auteur connait bien. — Au fond, la méthode qu'il 

sous le nom de méthode de la foi ne saurait fonder aucune 
‘certitude, et elle est ei peu capable de fournir des principes solides 
qu'elle laisse Loujours placo, nous en avons l'aveu formel, # À des tennge 
formations fondamentales dans le système de nos conceptions ». 

Morale, — Cest l'intérêt personnel qui, comme on devait s'y attandre, 
est donné pour base à la morale; l'intérêt social n'est qu'un moyen 
relativement à l'intérêt de l'individu, M. B. de La Fléchère n'en admet 
pas moins, avec quelque emburras, ce semble, que l'individu peut être 
Lenu de sacrifier sa vie à la société. 1 allègue que celle-ci, en usant 
de ce droit, exécute un plan providentiel. Ce mélange d'atiltarisme et 
didées religieuses reparait en maint endroit de l'ouvrage. 

Par où commence la société? Par le règne de ls forcs, Puis le fort 
s'aperçoit qu'il ot de son intérêt de ménager le faible, qui acquiert, de 
‘ce chef, un certain droit à être respecté. De plus, rendre survice à au 

voun vus, — 1870. 36 
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raisons de droit, mais par des motifs d'utilité, Enfin l'utile eat au juste 


rentrointe à l'instant EE AB rm ere 
considéré comme enfermant l'intérêt soctal. Mais on à beau changer Je 
sens des mots : les difficultäs subsistent, Pour nous borner à celle cl, 
que derrons-nous faire dans les cas, plus fréquents qu'on no veut bien 
l'avouer, où notre intérêt personnel, principe et mesure de Loute justice 
pour nous, nous paraitra en désaccord manifeste avec cet intèrôt gé- 
néral, qui est, nous dit-on, le juste même? Nous voyons bion que l'au- 
teur, duns un chapitre intiuié Les éndices du droit, se propose de 
rechercher les signes qui indiquent les cas où « l'individu doit abdi= 
quer volontairement au prof de la société »; mais {1 s'agit alors d'une 
abdication qui est ou lai parait en définitive profitable : que fora-Lail, 
sl uen est pas ami? comment l'intérêt social pourradtiil 

lintérôt poraonnel, par rapport auquel, on nous Va déclaré plus 
haut, H d'est qu'un moyen, qu'un Mimple instrument ? 

Négligeant catte difficulté, M. B. de La Fléchère, dans le chapitre que. 
mous venons de citer, cherche à déterminer les signes auxquels #0 
reconnal le droit, Pour cela, il considère d'abord la société comme un 
roupe de volontés qui subissent l'ascendant de la plus forte d'entre 
élles et sont entrainées dans son orbite. À ce point de vue, le souve 
ain, volonté dominante, impose le droit aux volontés servanus, con 
formément à ses besoins, à sos croyances, aux circonstunoes où il se 
Krouve, Mais, comme il est lui-même intéressé à co que le sujet ait une 
üeriaine sphère d'cuion, il la lui accorde et la lui garantit. Le sujet 
Jusqu'ici ne connuissait que Le droit : il sait maintenant quel cs£ son 
roi. Mais, dira-Lon, sil en abuse? Alors même, le vouvurain no lai 
relirera pas. coute part de liberté; car l'expérience lui montre qu'il an 
résulte pour quelque mal beaucoup de bien, Le sujet peut done man- 
quer à san devoir sans sortir des limites de son droit, — Ainal apparait 
la distinetion longtemps méconnue du droit et de la morale, Ce n'est 
pas à dire au surplus qu'ils ne <e rapprochent pus l'un de l'autre, Li y a 
entre eux une communication constante, et le présent ouvrage m'a pas 
d'autre but que de montrer comment elle s'opère. — Après les réla— 
Mons du souverain ét du ujel, examinons celles des élloyens entra 
eux, Considérons celle fois lu société comme un groupe de volontés 
indépendantes, qui entrent naturellement on confit les unes avec les 
autres, L'intérêt do Lous est que es conflits solent pacifiquement réso- 
lus; de là l'institution judiciaire, primiivement exarcde par le prince, 
puis par les sages, les vieillards, les riches, enfin par les jurlscon- 
sultes. Quelles sont les sources auxquelles Le juge doit puiser Ge sont : 
Ales arrèts de ses prédécesseurs, les précédents ; % Ia coutume, 3e la 
cosscience même du maglatra; 4 pour limiter l'arbitraire laissé au 
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deux principes de la 


‘on applique les postériorità 

prime la loi andienne, » et de la spécialité :« La loi : 

ancienne, déroge à la loi générale, même plus Le 
toujours suffisants. à 


prédominance du droit particulier ait étéjle principe p 
retrouve dans les lols de Manou; où an distingue des | 
dans le code de Justinien, et on Le voit netlement pr 
rägiwe de l'ancien empire allemand, où les conventions 
primalent les statuts des villos, qui primaient eux-mêmes 
territoire, lequel primait à son Lour le droit impérial. Au co 
prédominance du droit commun tend maintenant à 2 
n'est plus juste, quand le pouvoir central a pour lui 

en vertu de cette « raison du plus fort » que l'auteur Air 

et que les opprimés ont tant de tal à trouver 4 le 

le pouvoir central est plus fort que le pouvoir local, le 
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qui émane du premier doit primer celaï qui émane du second. 11 n'en 
est pas de même du droit consultatif, où le droit particulier primo le 
droit commun : on peut suivre à Genève la coutume de Genève, et dans 
le reste de In Suisse celle de la Suisse. 

Laissons les autres contradictions du droit, et passons aux lacunes 
qu'illrenfarme, Pour y suppléer, le procédé principal est Frein 
qui consisté à inférer de lu façon dont le législateur a réglé certaines 
matières, celles dont il aurait réglé d'autres malères de même espèce. 
Go procédé, pour être des plus utiles, ne lalsse pas d'offrir des dangers, 
Par exemple comme il y à dans nos codes modernes dos éléments 
romains et des éléments germaniques, il faudrait sa garder d'appliquer 
À la réserve germanique les régles de la légitime romaine, 

els sont les principaux moyens à l'aide desquels on peut reconnaître 
les courants juridiques el constater la volonté sociale. Celle volonté, 
mous devons nous ÿ soumeltre, en dépit de ses imperfections el des 
expédients arüficiels qu'elle imagine, Mais, pur cela seul qu’elle contre- 
dit souvent le sentiment naturel, il est évident que ce sentiment ne 
Ssuffit pas pour nous la révéler. L'étuda du droit est donc nécessaire, &t 
tous doivent s'y livrer : « Dans l'état Social, il w’est permis à personne 
d'ignorer le droit. » 

C'est par cette maxime tant soit pou chimérique que M. B. de La 
Fléchère termine, oubliant sans doute qu'il a lui-même (p. 187) repro= 
hé aux peuples latins, à tort où à raison, de prendre des fictions pour 
dus dogmes, et que l'axiome connu : « Nul n'est censé ignorer la loi, » 
‘exprime non un dogme, mais une fction. — À un point do vue plus 
Ménéral, le vice capital de son œuvre, qui, dans le détail, est loin d'être 
sans mérite, c'esi de voulole wansformer les faits en principes, Le droit 
semble s'expliquer pour lui par la combianison de l'intérêt eL de la 
force, Qt ni l'une ni l'autre de ces deux dernières idées ne nous obli- 
Bent en ancune Mgon, Elles ne peuvent donc, même en y ajoutant la 
conceplion, artificiellement superposée au systéme, d'un plan provi- 
"dentiel, expliquer l'idée du droit, qui nous oblige. 

M, Deneux, 








Lastarmn, LEÇONS DE POLITIQUE POSITIVE. — Ouvruge traduit 
do l'espagnol par Élisée de Rivière et L. de Mikorski. Paris, librairis 
{sspagnole ot américaine Denné. 

Dans cat ouvrage remarquable, qu'il faut remercier MM. do Nivière 
tue Mikoraki d'avoir fait connaitre au public français, M. Lastarria à 
#vcueilli les théories politiques qu'il avait déjà professées dans une 
illeurs point les leçons d'un pur théoricien, 
; l'auteur ayant éxercé de hautes fonctions 

notumiment au Chi, où IL a été ministre de l'intérieur, peut 
Invoquer à l'appui de ses doctrines son expérience personnelle. 









ut soeurs à Re 


qui permet de la vérilier, 
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industrie et le commerce. Telles sont les idées forment 
sphères de l'activité sociale. 

Le druit a pour objet de fournir aux autres idées fondamentales les 
conditions dont elles ont besoin. C'est par le droit que li sociôté 
bumaino deviant société civile. L'État doit dans foarair à chacune dos 
Xäèes fondamentales ses conditions d'existence; ik doit garanur son 
indépendance. De 1à la nécessité, pour constituer ln théorie sociale, 
d'examiner les rapports de l'État avee la religion, la morale, la science, 
les urts, l'industrie et le commercs. À celte 1hédrie soclale succède la 
Lhéorie politique, dont l'objet est da définir l'organisation de l'ÉLat, la 
constitution politique, la souveraineté nationale et 01 mode d'exer- 
‘cice, enûin l'application des principes posés, d'une port aux trois 
dépariements 1égislauf, exécutif, judiciaire, de l'autre à l'administration 


Jocalités. 
Tol est, sôchement esquissé, le plan généeal de la politique positive, 





Lhode expérimentale qui fournit le oritérion indiqué #4 qui autorise 
cette affirmation d'apparance si métaphysique, que l'homme a pour fin. 
le développement de toutes ses facultés conformément à l'ordre unie 
versel, ele? Puis la ahéorie des facullés élémentaires de ln nature 
humuine, lorsqu'on l'éLablit uniquement par cette vole de l'observation 
externe, estelle autre chose qu'une hypolhèse, constamment sujette 
à Vérification, ürant loute sa force de l'expérience des eat partieu- 


les », et que co ne soient pas simplement des faits plus où moins 
durables, qui, ayant apparu à certain moment, disparaitre 
quelque jour? Le droit enfin, ar quoi repose-t-il dans une théorie qui, 





la = 
| volontaires, dérivant de la liberté individuelle. Ta 
‘sont AN 


relations conditionnelles, le droit, sont donc du ressot 
“en 68 ‘qui touche les relatons volontaires, la morale, 
contenter d'en assurer l'indépendance, M, Lastarein 
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possible, ec que la liberté externe où pratique de chacun (laquelle cor- 
respond à ce genre de relations) cotnclde Inévilahlament avec celle de. 
tous. Partant de 1h, 11 n'admet point qu'ou dise avec Kant que le deoit 
est l'ensemble des conditions suivant lesquelles la liberté dé chacun 
peut coexister ave la liberté de Lous, ce qui laisserait supposer, dit-il, 
que cetts coexistence peut ne pas avoir lieu. Il ne veut donc pas quelle 
droit soit un moyen de concilier des libertés, et il critique les constite 
Mons dont l'objet est de poursulvre cet équilibre chimérique, 

Loissant de côé ce qu'il y a d'équivoque et da fuvorable un s00in 
lisme (dont M. Lustarria parait cependant loin d'être l'ami) dans co 
principe que l'homme peut exiger qu'on lui fournisse lous les moyens 
indispensables à l'intensité de sa vie, nous nous demandons Si la 
liberté de chacun, à moins de lui attribuer un caractère purement 
négatif, se concilie inévitablement avec celle des autres. Que personne 

Lous seront libres en ce sens que personne ne sera violenié, 
ÆUT ny aura nel confit possible entre Loutes ces indépendances nôgu- 
Uves, Mais si c'est pour tous un besoin d'agir, et un besoin vital, 
comment méconnalire que l'acuività des uns courra sans cessé le 
Msqua de se heurter à elle des autres? Supposé par exemple que nous 
usions do la parole pour attaquer publiquement les autres dans loue 
honneur, est-ce que cel usuge de notre liberté ne tend pas, en les 
déconsidérant, à restreindre notablement leur champ d'action, c'est-à- 
dire la domaine de leur Lberts? 

Passons, malgré leur intérêt, les chapitres consacrés aux rapports 
de l'État avec les sciences, les beaux-arts, l'industrie et le commerce; 
l'esprit général en est le mème; c'est l'esprit du libéralisme américain. 
Passons également l'examen critique des circonstances accldentelles 
qui affectent l'organisation et le développement de la société (Lôlles 
soutpar exemple les acistocraties artificielles dont M. Lastarria relève 
les vices avec beaucoup de force), et enons-en à la théorie politique, 

Nous y trouvons dés le début cetla déclaration importante que la 
constitution doit sanctionner sans réserve les droits individuels et 
soclaux, que les législateurs modernes confondent à tort avoo les 
drolts politiques, en mettant par exemple l'éligibilité à Lous les eme 
plois, le droit de pétition ot les autres droits politiques de ce genre, 
à co1ë de la liberté de réunion où de la liberté d'exprimer sa pensée, 
droïts. priri its Individuels el soclaux. Il s'ensuit que la fonc- 
Mon essentielle @ l'Etat est de faire respecter absolument ces drols 
primiüfs, sans avoir à en poursuivre la prétendue conciliation par un 
système artificiel qu'il créerait à sa guise, Aussi, à mesure qua les 
sociétés progressent, le gouvernement cesse d'avoir une autorité 
directrice ; ses attributions directoriales se trouvent limitées, d'une 
part à la surveillance des relations internationales, de l'autre à cer< 
lines sphères telles que l'instruction ct la blenfuisance publiques, qui, 
à la vérité, concernent en propre chaque nation, mals où l'activité de 
la société ne s'est pas encore suffisamment développés. 
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dans les âmes et prévaloir dans les faits le rospect 
re pour point de départ 
commune, chercherait 
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Rudolf Eucken. — GEsciGHTE DEN PAILOBOPHIAGHEN TENMENO- 
zoom 1x Uauss, Esquisse d'une histoire de la terminologie philo 
sophique. Leipzig, Veit et comp. 1870. 


Toute science a sa Lerminologie, c'est-à-dite un ensemble de termes 
Anohniques destinés à exprimer les idées abatraltas dont 48 compose 
‘en définitive le fond essentiel de toute science, Entre les idées et lat 


la philosophie, est celle de la langue qu'elles ont parlée à toutes les 
époques. Leur développement est le mêmes elles ont subi les mêmes 
vicissituies, partagé la même destinée. 

Qus de fois la philosophie n'aselle pas été accusée d'avoir uns lan- 
que mal faits, obecure, équivoque, chargén de lermes vagues, souvent 
inintelligibles, où se reflètent el se consacrent tous les défauts de cette 
ciné ët qui les perpétuent ! Nous croyons qu'il faut avant out s'en 


A fait, à remédier aux imperfections da langage technique dont se ser- 
vent les philosophes eL qui entre eux crée cant de malentendus, corne 
1 les empêche souvent même de s'entendre avec eux-mômes ? C'est, 
nous osons l'avouer, un espoir que ne justifie pus sufllsumument lo spéc- 
Melo que nous avons sous lus yeux, malgré la prétention aflchée nu= 
Jourd'hui par chaque école d'emprunter aux sciences exactes et poste 
Lives les termes dont ellos se servent et d'en doter la philosophie. 
Quoi qu'il en sol, il est facile de voir et il reste Loujours vrai qu'à 
Ghaque grand mouvement de la pensée philosophique la langage 
lui-même a subi des changements analogues, Toute révo- 
Aution qui s'est produite dans les idées s'est opèrée aussi dans las 
Eh et la terminologie, Des mots nouveaux ont été orèés, d'autres: 
été fixés, d'autres se sont modifiés: il en est qui ont reçu uno 
Éarin Purais où uno fanir einihrauoe, Caque voneean quid 
lanové dans les idées, qui a impeimé une nouvelle direction à l'esprit 
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temps que 
El EE dans le mouvement incessant de 
phique. 
en AE ne ot CAT 2 
intérêt qu'il est inutile dé relever, Un 
d'un penseur à la fois ot d'un NO 
non exclusif, su courant de tous les grands problèmes at 
dont ils sont résolus à toutes los époques, 
LENS Eucken. Le livre qu'il a 
pouvaiL être qu'un essai et une esquisse. H n'a pas la) 
tralté le sujet complètement, en détail et dans toutes 588 
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a voulu faire eL ce qui 88 à lui 
meat philosophique. Son but x été de rawracer en traits généraux la 
marche et le développement de la terminologie philosophique à travers 
des urtndas dpoques a dans les principane ayelämea a HE philesé ble 
ancienne st moderne, 

À ce premier travail ÎL en a joint un sncond, moins étend, maîk dont. 
on ne peut méconnalte l'intérêt et l'utilité, eur la méthode à ruivre 
pour continuer eu compléter ce que lat-même x commencé, Son livre 
8e compose, en effet, de deux parties. La première, intitulée : Histoire 
générale du ln terminologie philosophique, est la principale, La se» 
sonde contient des observations sur l'htéloire des termes particuliers. 

L'espace ne nous permet pas de donner un aperçu même très 
&énéral de cette importante publication. Nous dirons seuloment qu'elle 
ofîte les mêmes qualités que nous nous sommes plu déjà à recon= 
Haltre dans un travail antérieur, dont nous avons rendu compté dans: 
celte Nevus sur les Zddes fondamentales du temps prisont (octo= 
bre 1878). Malgré ce que celle esquisse a nécessairement d'incomplet, 
on ne peut contester que ce ne soit dans l'ensemble et toutes #88 
parties l'œuvre d'un esprit trés distingué et comme philosophe et comme 
érudit. Son imparüalité ne va pas, sans dante, jusqu'à se désintéressor 
omplèlement des doctrines dont il étudié la formé d'expression dans 
8 Lermes techniques qui servent à les fiser. Suns afllcher sus opinions 
propres, qu'il doit exposer plus tard, il laisse apercevoir clairement 
sus lendances, et celles-ci sont, on peut le dire, en harmonie par- 
faite avec la tâche qu'il a entreprise, À la fois Idéaliste et réaliste, 
mais avant tout pénétré de l'esprit critique qui caractérise l'époque nc= 
tuelle, on voit qu'il cherche à concilier les directions opposées qu'a 
suivies la raison humaine à toutes les époques et qui sont marquées 
dans la langue philosophique comme dans la science elle-même. 11 
fait une grande part à l'expérience, mais aussi une part non moins 
ide aux procédés natifs el spontanés de l'intelligence, aux idées 
iiréctrices qui président au mouvement général de la pensée humaine, 

‘Un pareil livre ne 86 laisse pas analyser, Ce serait tracer l’asquissa 
d'une esquisse, ce qui n'offre aucun intérêt, Nous aimons mieux en dé= 
lacher une partie qui donners l'idée exacte de la valeur de ce travail. 
Nous cholsirons les pages consacrées à Descartes ét à su terminologie. 
C'est un des points que l'auteur nous parait avoir Lrallés avec le plus 
de soln &t d'impartialité. Ces pages méritent d'autant plus de fixer notre 
attention que, chez nous, c'est plutot le stylé de Descartes comme éeri- 
Tanguë philosophique proprement dite, qui a été spéciale 
Certes, on a eu raison d'en relever les mérites supé- 
sieurs, Mais le Discours de ln méthode, considéré comme un des. 
grands monuments de notre langue, a {op sous ce rapport peut-être 
concentré sur lui le regard de la critique aa point de vue litéraire, IL 
w'est pas pour nous sans inlérét de voir apprécié à son tour dignement 
et comme il le mérite, par un Allemand, le côté technique ou abstrait 








































, c'est une œuvre d'ensemble, émineme * 





Comme il voyait en elles une £ 
slérilité deu travaux dé lu scolastique, il prit 
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sive, Cest 0e procédé qu'il emploia À l'égard d'une multitude de 


aive existit,et une foule d'antres. Peut-on combattre avec une arme 
plus tranchante la subtilité scolustique que par ce #ive* 

€ I est cependant plusieurs de ces distinctions qu'il efface À la suite 
d'un examen plus nitentil. Ainsi, il ne veut pas Inlsser subsister la dis- 
tnetion de ralionis ratiocinentis, ant rationia ratiocinats, non plus 
que la différence de V'amour de bienveillance et de amour da conçu 
piscence (umor benevolmmii et eomeupiseentix), ni celle de facultas 
et do polentia, Il n'y a pour lui qu'un mode de mouvement, le mouxe- 
ment dans l'espace, qu'une matière de l'univers, ete, 

« Beaucoup de notions fausses ou inutiles sont ainsi mises dé côé, eL 
la voie est ouverts par 1 à de nouvelles créations. Plusieurs distiac- 
lions, sans doute, sont rejetées, qui n'étaient pas sans raison et 
qui, plus tard, reprendront leur valeur. Mais, en y regardant de près, 

qu'ordit termes 


x'était pas à blamer. Le langage devait être une bonne fois délivré des 
liens de la scolastique, pour qu'on pli reprendre à nouveau, sa04 pré: 
Jugé, le passé, et que sa transformation fût possible. 

+ Mais on ne peut méconnaïtre qu'il n'y eût uu fond Rene 


Les idües étaient comme étendues et péniblament jaxtaposées en déhora 
les unes des autres, sans découler de leurs sources originellus. C'est 
de ca cblé quo se porte le grand sans de Descartes, 11 raie que la mule 
Aiplicité des objets duit être sumenée L des forces simples, celle-ci 
elles-mêmes conçues d'une façon claire et distincte. Le multiple dés lors, 
n'étant qu'une modification dusimple, doit être saisi d'anc façon génétiques, 

< De Ià risiésent pour le travail philosophique spéculatif des problèmes. 
æasentiellement nouveaux. 1 s’agit d'abord da trouver des idües fonda 
mentales qui embrassent Lout, qui péuétrent tou. Gelles-ci devront 
sans doute ensnite se spécifier; mais Loute la diversité des objots a sa 
source dans la situation et les rapports des choses. Nulle part ils ne 
doivent être placés comme indäpendants les uns des sutres, arrélés et 
fixés, La distinction par conséquent passe en seconde ligne; elle ne 
doit pas étre conçue comme venant de l'apparence extérieure (Ersehel= 
rung), mais des forces fondamentales elles-mêmes. 





qui donne à l'étude dé sa terminologie un intérêt 
Loutes les fois qu'il change le seus d'un mot, 
un point important de son système, il y à plus, une, 
nouvelle imprimée scientifique en 





ANALYSES. — EUGKEN. Geschichte der phil. Terminologie, 34% 


fique est développée (V. Resp. secundæ). La distinotion de disltne 
guore et de abstrahere est établie comme essentielle (Lett. on rép. 
transforme radios 


Le concept de qualité, dans le sens traditionnel, est au contraire vive= 
ment attaqué (V. ép. IN, 416). 

« Dans la conceplion fondamentale de Dieu, In distinetion de l'énfintet 
de l'indéfini a une haute importance, L'iéfini est prié par lui dans lé sens 
non quantitatif, de sans fa, mais positif, d'être pur, illimité, antérieur 
touts détermination particulière, Ainsi est formulée et prend corps une 
des conceptions les plus importantes de la philosophie moderne. Il y a 
plus, et oeci peut être regurdû comme carnotéristique, Descartes défend 
avec une grande énergia la définition, par lul udmise et fortement com- 
bnttae par ses adversaires, de Dieu comme causa auf. 

«Dans le domaine spécial de l'esprit, nous trouvons l'expression moi 
{Da math. : Ego hoc eet mens]. Si le terme cogétare est peu soumis à 
aus analyse précise, il a'est pas moins significatif que, en lui, est come 
prise toute l'activité consciente de l'esprit {Princip., 1, 9), La vie de 
Tamo est ramenée à une activité fondamentale, Dés lors nait lo besoin 
d'une expression désignant le premier et simple contenu de cette acui- 
wité. Le mot idée, qui est voisin, ne peut plus combler cette lacune. 
Une conséquence naturels est que les divisions traditionnelles da 
V'âme en forces réellement différentes seront jetées par-dessus le bord, 
1 ny a plus de placé pour une distinction entre l'esprit et l'ame. 

« La terminologie de la asiance de la nature doit à notre philosophe 
d'avoir élevé l'expression de mécanique à la désignation d'une expli- 
£aiion spécifique de la nature, Le moyen ago s'était arrêté à la signifl- 
£ation donnée d'abord par Aristote; Bacon en élargit le sens; mais 
maintenant l'analogie de la mécanique est transportée à la nature en- 
Kière, Là, comme ici, d'est par l'adaptation des petites parties que se 
produit l'ensemble. Ce qai distingue seulement la nature de l'art, c'est 
que celle-là dans ses œuvres se sert d'instruments beaucoup plus déli- 
Kats et non plus sensiblement percepuibles, 

« Si donc, dans beaucoup d'endroits, les pensées nouvelles arrivent à 
Lrouver une expression qui leur corresponde, IL en ast cependant beau. 
£oup d'importantes qui restent sans empreinte fixe : ainsi, pour n'indi- 
Auer qu'une seule, l'idée d'un développement mécanique qui ii appa- 
tait poue la première foin. Dane d'autres endroits, le nouveau eet 
oonfoniu avec l'ancien, d'où naturellement naissent des. équivoques et 











qui se trouvent én dehors, 11 en est ainsi par exemple de l'idée de 
Dieu, qui, pour la philosophie cartésienne, est d'une importance fonda 
mentale, puisque, par elle seulement, il est possible d'assurer aux ré: 
suliats de la pensée une parfaite certitude et une valeur universelle. 
Dans celte idée se confondent l'ancienne conception éthico-théiste et 
la nouvelle conception panthéiste et ontologique, Les prouves se rap- 


ou vus, — 1870. 36 


Schelling, de Hegel et nusai des cbefs des 
































Idées se sont propagées dans un cercle de plus en plas 
Dis end none sq ot ar es nt roges a pa ls 
ont élé provoqués à la réflexion, mais le résuliat était fatal. 


confusion de langage; nous ne pouvons plus nous entendre sur co qu'il 
“y » de plus essentiel et de plus intime dane les idées, et nous tom 
bons à la fois dans le danger d'un isolement intellectuel des individus 
et d'un nivellement général, 

« Mais ce qui est encore plus dangereux que cet état de choses on 
luf-même, c'est la vanité qu'engendre une 1elle situation. On pourrait 
sé résigner encore à mettra quelque temps de côté avec les Idées phi- 
lesophiques les lermes philosophiques. Ce serait encore plus nisé à 
supporter que de voir l'insuffisance et la confusion s'emparer violeme 
ment de la domination du monde, les idées philosophiquement vides 
surgir avec la prétention de satisfaire Lous les besoins do ln vio spieie 
tuelle, Le courant de l'esprit actuel a emporté le fond réel de la philo 
sophie spéeulative allemande: il ne reste pas moins sous la dépan- 
dance de ses tendances et de ses formes. Si nous considérons les 
idées, les lermes et les formules qui dans la vie générale révélent la 
force d'auraction la plus grande, on ne saurait spécialement mécone 
maitre l'influence durable de Hegel. Seulement ce n'est pas l'hégéllas 
misme primitif, mals un hégélianisme introduit duns les formes ordis 
maires de ln pensée réfléchis et dépouillées de leur contenu spéculuulf, 
un hégélianisme retourné, perverti, comme on a coutume da l'appeler 
Nous avons au plus haut degré le culte des abstractions, que nous ré- 
vérons comme des divinités. S'enthousiasmer pour le développement êt 
de progrès sans nous demander ce que contient ce progrès, pour le 
monisme sans savoir clairement ce qui doit être unifié, pour l'immas 
mence sans définie d'une façon précise ge qui doit résider dans le 
monde, rien ne nous est plus faclle. Si l'on y regarde de plus près, on 
“volt que la pensée tourne dans un cercle, et si l'on cherche à donner 
aux fées une signification plus précise alors, comme au début de la 
plllesophle du xviu® siècle, on découvre au fond un naturalisme spéél- 
fiques mais la forme qui appartient à la philosophie spéculative ét ne 
peut s'en séparer se trouve en parfaite contradiction avec le fond, » 

On irouvera sans doute ce tableau un peu sombre; Il n'a rien de 
bien flatieur en effet pour la philosophie contemporaine. Cependant on 
aurait 1ert de voir dans celui qui à écrit ces lignes un esprit chogrin 
qui incline au pessimisme et qui manque de conflance dans l'avenir. 
Ses dernières paroles sont fuites plutôt pour nous rassurer. 

« Gertes, un pareil spectacle n'a rien de réjouissant; mais nous 
croyons qu'on ne doit pas se laisser aller à l'exagération, D'un décou- 
rageant pessimiame doit être préservé calui qui a appris à considérer 
les choses non d'après les 6 prè- 
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ent engagé. 

En vain dira-t-on que a cn haie ee 
Dutes per l'UE Du Ver éco» Ai suffirait qu'en certain 
nombre de ces actions soient inspirées par l'affection et lo dévouement 
pour qu'on soit autorisé à voir dans celles-ci in caractéristique de l'ac- 
Wivilé humain : un Otre est curactérisë pur ses productions les 
achevées, comme une espèce végétale par ses fours les plus belles où 
es feuits les plus excellents. Mais le dévouement n'est pas si rare 
qu'on le pense; ur lui repose la famille; et, sant parler de actions 
héroïques, la vie dés nations n'est entretenue que par uoe mallitudé 
de dévouements ébécure, un très grand nombre d'ontre nous faisant 
volontiers abnégalion de soi-même pour que la fonction soctalé dont 
le hasard nous Investit ne soaffre pus entre nos mains, pour que li 
Justice ne cesse pas d'être défendue ou la vérité 

Quelque charme d'ailleurs qu'il y ait dans ln sntisfaction dos pen 
chants sociaux, Ï ne faut pas eroire que ce charme en est Je vrai but: 
V'esprit de solidarité est comme le sang qui cireule dans l'organistte : 
H n'est pas nécessairo que la circulation soit sentie pour qu'elle 28 
see, e1 de même il n'est pas nécessaire que les actions désintéressées 
soient agréables pour qu'elles soient accomplies, Certaines lonctions 
corporelles, même douloureuses, s'exécutent cependant, «i elles sont 
mécessaires, ainsi La loux pour là malade. IL n'est pas douteux que 
les acies de dévouement, devenant pénibles, ne cesseralent pas d'avoir 
ie. « La nature pourrait eds bien fire agir la force même 
#i l'agent nvait à en souffrir, même s'il devait périr pur elle, » N'est-ca 
pas ce qu'on voit dans les manifestations de l'amour maternel, dés le 
règne animal? La nature nous communique l'impulsion; le plaisi 
suit : aniremont d'où viendrait le premier acte, amérieur à la décou 
vorte de ses conséquences agréables? Da reste lo plaisir est si pen 
iabérent à l'action vertueuse, que la délicatesse de la canselence mului- 
lie leu occasions de soufldie et que son endurciésement les send plus 
rares. L'homme «et donc porté par aa naturé même à concevoir et à 
téaliser l'idéal d'abnégation et de bonté qui est son trait essentiel, sa 
« maltresse forme ». 

C'est 1à toute la morale de M. Ardigô. Qu'on ne lui demande pas de 
longues dissertations sur l'obligation morale et les diverses formes d'ime 
pératif. I consmte l'existence des idées morales, et cela lui suffit; 
Loutes Les idées étant impulsives, celles-ci dolvent nécéssnirguient pro 
duire les actes correspondants, Si on lui objeoto que les idüvs égotates 
doivent avoir leur part d'empire, il ne ls nie pas, et reconnaît que les 
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la moralité, ne fait que lui nuire en proposant au éroyant une fin 
au gouvernement 


universelle), Ea général, touts contrainte est, en tant que violation de 
l'autonomie, une atteinte portée au droit, une injustice, La droit s'op- 
‘pose par là à la force et proteste éternellement contre elle, La forca ost 
ane irruption accidentelle des puissances désordonnées au travers de 
Vordrs légal, la plus haote des formations naturelles et le couronne- 
ment de l'ordre terrestre ; maïs le droit est absolu et Irmpériseable, 
parce que la mature le veut et qu'il résulte de l'enchatement des phè= 
nomènes depois le commencement des choses, 

On peut, dit M. Ardigé, objecler à cette conception de la morale : 
4* qu'elle désenchunte colle vis en lui enlovant la perspective d'ane vis 
mellleure, On oublie que l'homme s'adapte à toutes les. conditions 
d'existence qui lui apparaissent comme nécessaires, le pauvre À 503 
privations, le prisonnier & sa cellule, le malade à ses souffrangos et à 
aa faiblesse, le vieillard à ses infirmités : nous Lous, n9 sommes-nous 
pas d'une étrange tranquillité au sujet de la mort, si voisine pourtant ? 
De même, après un moment de Lrouble qui accompagne tout change- 
imeat, l'humanité envisagera avec calme la destinée que lui fait la 
mature des choses, # Mnis la responsabilité disparait avec la liberté 
transcendante. Laissons parler ici l'auteur lui-même : « L'activité 
humaine est déterminée à se mouvoir par une idée, par une idée 
sociale (identité sociale). eue idée implique la prévision, détér- 
minée où vague, d'une réaction de la part des autres hommes, où 
d'une sanction de cette même idée; et de telle Mçon que la repré- 
sentation da la sanction prévue concourra plus où moitis distinote- 
ment nu mouvement produit, C'est pourquoi l'idée motrice appart 
somme obligatoire, On a donc la conscience du sujet qui vout, 
nn tappart connu entre le mouvement qui s'ellectue dans sa volonté à 
k la sanction correspondante, C'est le rapport qu'on appelle responsa- 
bilité, 11 est de la sorte caractéristique de l'activité Humaine volontaire. 
— Une telle prévision et par conséquent la responsabilité n'existent 
pas dans la conscience à priori ; elles no s'y trouvent qu'én raison de 
Vespérience qui à été fuite de la réaction du milieu social, fuit qui à 
été sans cesse confirmé dans la société et par le jugement dés égaux 
HR nmne des sept. Ea veru do la formation psyohique, 

elle expérience 59 converüit pelit à petit en spontanéité morale (impul= 


(ÉPR L ardigs La volonté au pie autre choeë que Le cocsolmce de 
ac des masse nerronsen caotsl. Psychologie, dun l'ouvrage 
Da enimarlale an Je. Ce pamsage Let lens Qu À D 
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Das encore imprimée, 
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Oucruges analysés. — L Fenni. De la doctrine paychologique de l'age 
uasai 


de la leçon ces quelques lignes, comme un indice du mouvement qui se 
FT ee Lo pr 

losophie elle-même, qui, coume solence de la pensée el en Lant qu'elle 
Aspire à la synthèse universello, semble dominer toutes les autres, dé 
pend au contraire de loutes les autres, parce qu'elle doit recevoir 
d'olles tous les matériaux nécessaires à la solution do see hauts pro= 
hlèmes, ete, » Enfin, la direction se félielle de la prochaine apparition 
fan travail sur l'Ésole de Padoue, dont natte collaborateur. M, Mail” 
eau a recueilli les éléments pendant un séjour de deux années en Italie, 

Avril, — M. Prat discute dans une lettre au comte Mamiani la ques- 
on de savoir comment l'absolu est connu par la pensée. Il rejette la 
selution platonielenne qui fait de l'absolu un objet de vision directe, 
W'intuition immédiate ec soutient que nous ne sommes conduits à aflle= 
Mer son existence qu'indirectement et par réflexion, alors que nous 
considérons le pouvoir d'uniflcation et de synthèse propre à rien 
ce pouvoir en ellét ne se comprend pas sans une unité correnpondante 
dans les choses; comme l'âtre universel et lo fond de la nature, dé 
même son idée est le fond de notre esprit. 

Saivent deux articles, l'un de M. TaGLtArENRI l'autre de M. MaMtANt, 

æur la philosophie de là religion. Le premier contient le raisonnement 
suivant, qui mérite d'être noté : « Le plus ne saurait sortie du moins; ln 
force vitale ne nait pas d'un simple développement de la force chimi= 
que; la force sensitive ne nait pas d'un simple développement de la 
force ompunique; pas duvantage la force nationnelle d'un simple déve- 
L dé la force sensitive. Eh bien. la religion no sort pas non 
plus du simple développement de la raison humaine; il faut, pour expill= 
Quer san existence, un acte créateur spécial, # 

DM: Bou en est venu, dans sa réfutetion de La morale de Bpenoer, 
discuter la théorie de la consalence présentée par ls célèbre 
he. M. Bobba parle fréquemment de la substance du moi, de la méifé, 
qu'il semble distinguer de l'essence réelle du moi(?). Uno critique ins= 
Pirée par de telles préoccupations reste trop loin de la pensée de 
Épencer pour que la discussion offre quelque utilité. Entre un évola 
Monniste et un scolastique, füt-ce saint Thomas lui-même, lo débat 
manque d'intérês : il n'y à pas assez de points communs, 

Ouvrages analycés. — La Psychologie allemande contemporaine de 
M, Th, Rinor est analyeée par M. MaMIANI, qui se refaso à voir un 
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l'Inde emprunta ses semi-divinités. En s'élevant encore d'un 
la pensée hindoue devait arriver dans le domaine de 2 
c'est-h-dire de ces choses qui, quoique visibles, échappent pourtant 
entièrement à notre portée, du ciel, des étoiles, du soleil, de la 
lune, de l'aurore : c8 furent Jà pour l'Indo les vraies divinités, an 
nombre desquels il faat ajouter le tonnerre, qui lui aussi descend du 
ciel en « hurlant », le vent, si terrible parfois, qui pourtant dans 
les jours brôlants de l'été « verse le miel » sur les hommes, et enfin 
la pluie, la pluie bienfaisante, qu'envoie la « dieu pleuvant », Indra, 
le plus populaire des dieux de l'Inde. Après avoir ainsi créé leurs 
dieux et peuplé le ciel un peu au hasard, les Hindous ne tardent 
pas à les distribuer en clusses ot en familles, tétablir entre eux des 
généalogies. Quelques tentaives se font pour créer dans ce ciel, 
comme dans l'Olympe des Grecs, un gouvernement, une autorité 
suprème; dans plusieurs hymnes, l'idée du dieu Un ct personnel, 
créateur et maltre du monde, est clairement exprimée : d'est lui 
« le père qui nous a engendrés, qui connait les lois et les mondes, 
qui seul donne leurs noms aux dieux. » (Rig., X, 82). 

Mais l'esprit hindou davait s'élever tout à la fois au-dessus du 

e grec et du monotbéisme hébreu par une évolution 

nouvelle : il est beuu de diviniser lu nature, mais il y n quelque 
chose de plus religieux encora, c'est de la nier. On peut dire en 
développant la pensée de Max Müller, que lu fermé croyance en 
la réalité de ce monde, en la valeur de cette vie, entra peut-être 
comme élément essentiel dens la croyance en un dieu personnel, 
supérieur au monde et distinct de lui, tel que le Jéhovah des 
Hébreux. Précisément, le trait caractéristique de l'esprit indou, 
c'est le scepticisme à l'égard dé cs monde, la persuasion de la vanité 
de la nature; le Dieu hindou ne pouvait donc rien avoir de commun 
axeo Jupiter ou Jéhovah, Qui ne voit dans les forces dé la matière 
qu'un jeu des sens ne verra dans les puissances qui sont censées 
diriger ces forces qu'un jeu dé l'imagination; la foi dans le créateur 
s'en va avec la foi dans la création, C'est en vain que les poêtes 
réclament pour leurs dieux la graddhd, la foi. Indra surtout, le plus 
Populaire des dieux, à qui l'on donnait l'épithète suprême do Vi- 
éarkarman (artisan univérsel), est le plus mis en doute, le plus 
renié, a IL n'y a pas d'Indra, disent certains, Qui l'a vu, qui louerions- 
nous? » (Rig., VIII, 80, 3.) Il est vrai que le poète, après ces paroles 
mères, fait apparaltre tout à coup Indra lui-même, comme dans le 
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proie à je ne sais quelle puissance invisible «oublie Les doulure do 
la vie. Mais non; car dans le rêve on pleure : }. 


le grande tentation de l'Orient qua de placer son idéal dans le 
repos, l'oubli, le sommeil profond ot doux. Mais non, ce n'est pas 
encore l'Atman; « car celui qui dort ne se connait pas, il ne peut 
pas dire : Moi; il ne counalt aucun des êtres qui sont, il est plongé 
dans le néant. Je ne Vois rian de bon dans cette doctrine, » C'est 
après avoir franchi tous ces degrés successifs que la pensée hin- 
doue arrive enfin à formuler ce qui lui parait étre tout mnsemble 
la plus profonde réalité et le suprême idéal, l'Atman : c'eat le 
moi sortant de son propre corps, s'affranchissant du plaisir et de 
la peine, prenant conscience de son éternité (Upan., VE, 719); 
c'est « l'être antique, insaisissable, enfoncé dans le mystère... plus 
petit que le petit, plus grand que le grand, Mr 
Ja créature, » (L, 13, 20.) Get Auman, la « personne auprème », 

le sage finit pur percevoir en soi, qui ie nd Métro al 
c'est aussi le fond de tous les autres êtres; et ainsi l'Atman., le 
moi subjectif, est identique à Brahma, le moi objectif. Beahma est 
en nous, el nous sommes en toutes choses ; les distinctions dés êtres 
s'évanouissent, la nature et ses dieux rentrent dans Brahma, et 
Brahma est « l'éther méme de notre cœur. » € Tu es cela, fat 
Hwam », tel est le mot de la vie et du monde entier, Se 

‘ën toutes choses el sentir l'éternité de tout, voilh la religion su- 
prôme; ce séra la religion de Spinoza. « 11 y a un penseur éternel 
qui pense des pensées non éternelles; un, il remplit les désirs de 
beaucoup. Le Bralma ne peut être atteint par la parole, par 
l'esprit, ni par l'œil. Il ne peut être saisi que par coli qui dit: 12 
sr. » Ce Brahma, en qui tout s'évanouit comme un rive, e est 
la grande terreur, tel qu'une épée tirée »; mais il est aussi la joie 
suprôme pour celui qui l'a une fois pénétré, il est l'apaisement du 
désir et de l'intelligence, & Qui lé connait devient immortel. » 

Nous sommes enfin arrivés, avec M. Max Müller, « au terme du 
long voyage que nous avions entrepris. » Nous avons vu la religion 
hindoue se développer graduellement, cherchant à saisir l'infini 
sous ses formes les plus diverses, jusqu'à ce qu'enfin elle soit par- 
venue à le nommer de son nom le plus sublime, Brahma, l'éternel 
penseur, dont le monde n'est qu'une pensée fugitive. Maintenant les 
dieux sont morts; les sacrifices, les rites, les observances de toutes 
sortes sont devenus inutiles : le seul calte qui convienne à l'infini, 
c'est la méditation et le détachement. Tous les débris dés premières 
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leur, de plus pur, de plus vrai que ce qu'ils trouvent dans les rites. 
les offices, les sermons des temps où le hasard les a jetés, » à: 


Le récent volume de M. Max Müller, dont nous venons de donner 
cette rapide esquisse , est vraiment digne de ce qu'on pouvait 
attendre du grand philologue : c'est la vue d'ensemble la plus com- 
plète que nous ayons sur le développement de la religion aux Indes ; 
Lout est auggestif dans ce livre, même ce dont on pourrait quelque- 
fois contester l'exactitude. 

Parmi ce qui nous a paru h la fois le plus ingénieux et le plus con- 
testable, nous citerons le paragraphe consacré à la divinité védique 
Aditi, Vun des noms de l'aurore, On à vu que M. Max Müller rape 
porte l'origine de la religion à l'idée d'infini; il croit trouver dans 
Je Véda une confirmation inattendue de cette hypothèse. « Vous 
« serez surpris, dit-il, comme je l'ai été moi-même la première fois 
« que Je fait s'est présenté à moi, quand je vous dirai qu'il y a réelles 
« ment dans le Véda une divinité appelée l'infini, Aditi. Aditi dérive 
« de diti et de la négation a. Diti est un dérivé régulier de la « racine dd 

« (dyati), lier, d'où le participe dite, lié, et le substantif diti, « action 
de lier » et « lien ». Adité a donc signifié d'abord « qui est sans 
« lien, non enchainé, non enfermé », d'où ; « sans limites, infini, l'n. 
« fini. » —Cette Étymologie nous semble très propre à montrer au con» 
rare que l'idée d'infini n'est point primitive et que, lorsque les Hine 
dous ont pour la première fois invoqué l'aarore sous le nom d'Aditi, ils 
étaient fort loin de penser au fini où à l'infini, La nuit était pour eux 
une prison, le jour la délivrance, On sait qu'ils figuraient les journées 
sous l'image de vaches lumineuses qui sortent lentement de l'étable 
nocturne pour s'avancer à travers les prairies da ciel et de la terre. Ces 
vaches sont dérobées parfois, enfermées par des voleurs dans des ca 
vernes sombres ; l'Aurore elle-même est retenue dans les ablmes du 
Rita : alors la nuit menace de régner sans fin; mais les dioux s@ 
mettent en quête; Indra arrive, délivre l'Aurore ; avec son aide, 
on retrouve les vaches mugissantes, qui, du fond des cavernes, ap- 
pellent la liberté, IL me semble qu'en s'inspirant de ces antiques 
Tégendes il est facile de déterminer lo sens primitif d'Aditi : c'est 
l'aurore qui, retenue on ne sait où, réussit tout à coup à faire tomber 
ses liens et, radieuse, apparait. dans le ciel grand ouvert; délivrée, 
elle délivre tout, elle brise le cachot dans lequel la nuit avait plongé 
le monde. Aditi, c'est l'aurore libre et en même temps libératrice, 


>. 





par rec 
noms qui ont été donnés au dieu inconnu, il 


PNR 











GUYAU. — DE L'ORIGINE DES RELIGIONS EUR 


l'adorer en silence. La religion, qui a fait les dieux, peut leur survivre. 

Présqué à l'antipode de M, Mux Müller se trouve £on illustre come 
patriote M. Hérbert Spencer, qui regarde les dieux comme de simples 
héros transfigurés par le souvenir, ramène la religion au culta des 
ancêtres, et ainsi nie d'une manière implicite que le sentiment du 
divin où dé l'infini nous soit fourni directement par les sens, Néan- 
moins kous deux, malgré do Lelles divergences, s'accordent à rejeter 
la théorie qui attribue la naissance des religions à l'étonnément que 
Thomme éprouve en face de certains phénomènes, au besoin d'expli- 
cation qui le saisit ét qui lé pousse à placer derrière les choses des 
volontés semblables à la sienne. 

D'après M. Max Müller, on ne peut comparer le sauvage à l'enfant 
qui prend sa poupée bien habillée pour un être vivant, qui frappe la 
porte à laquelle il s'est heurté; le sauvage est pas aussi naïf, 
1 distingue parfaitement l'animé de l'inanimé. Da même, d'après 
M. Herbert Spencer, l'homme primitif n'est pas, comme l'enfant 
moderne, occupé à demander le pourquoi de Loutes choses: il ac 
cepte ce qu'il voit, comme {ait l'animal ; il s'adapte spontanément au 
monde qui l'entoure; l'étonnement est au-dessus de lui. Accoutumé 
À la régularité de la nature, il attend patiemment la succession des 
phénomènes qu'il a déjà observés : l'habitude étoulfe chez lui lintel- 
ligence. 

Lu thèse soutenue à la fois, et dans un but tout opposé, pur 
MM. Max Müller et Herbert Spencer, nous semble difficile à défendre 
longtemps. Le premier point ici, c'est de savoir si la distinction 
entre les choses animées et inanimées est bien nette ohez l'homma 
primitif; si tous les objets de la natare sont rangés par lui en deux 
dlsses distinctes, sans confusion possible. Or ceci nous semble 
vraiment insoutenuble. Comment distinguer ce qui dort de ce qui 
est inanimé? Pérpétuellement, les objets inertes offrent l'apparence 
de la vio, et les objets vivants de l'inertie. Je me rappelle la surprise 
d'un très jeune chat le jour où il vit, par une tempéts, toutes les 
feuilles mortes se lever autour de lui et se mettre à courir; il se 
sauva d'abord, puis il revint, poursuivit les feuilles ; il les sontait, 
les palgait. Ajoutons que les animaux et les sauvages sont trés 
lents à revenir de leurs erreurs, gardent même longtemps un senti- 
ment de défiance envers ce qui les a trompés : un chien, rentrant le 
soir à la maison, aperçut à une place inaccoutumée un tonneau vide; 
il eut une peur extrême, aboya longtemps; au jour seulement, il osa 
appcocher assez près de l'objet de son épouvante, l'examina, tourna 
autour et finit, comme les grenouilles de La Fontaine, par recon- 
Maitre que ce soliveau était inoffensif. Si le tonneau en question 
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réellement :-tel ost l'arbre, où ciroule une vie si intense et-si 
silencieuse, L'animal n'observe pas assez pour voir les plantes 
grandir, la sève monter; prenons pas être l'étonnement 
de l'homme lorsqu'il remarqua que les racines des arbres s'enfon- 
gaient jusque dans le roc, que leurs trones faisaient craquer toute 
entrave, qu'ils s'élevaient d'année en année, et que leur pleine 
vigueur commenéuit avec su vieillesse! Lu végétation de la forêt est 
une vis, mais si différente de la nôtre, qu'elle devait naturellement 
inspirer l'étonnement, le respect à nos ancètres *. D'ailleurs le senti- 
ment qui porte l'animal ot l'homme primitif à animer Lout ce qui los 
entoure leur fait douer d'activité et de volonté même de simples ins- 
truments inertes qu'ils devraient connaltre pour tels : l'Australlen 
adore et couronne de fleurs le fusil du blanc, qu'il supplie déne pas 
Je tuer; le lion mord la flèche qui le frappe, il va même jusqu'à 
mordre la pierre sur laquelle est venue frapper une balle partie à 
s0n adresse ; le combattant s'acharne souvent non-seulement contre 
ses ennemis, muis contre tout ce qui leur appartient : il semblé 
que quelque chose d'eux a passé à ce qu'ils possédaient, L'instrue 
ment apparalt toujours comme une sorte de complice : rien dé 
plus difficile à se figurer que l'indifférence de la nature. Ajoutons 
que, lorsqu'ils ont constaté une propriété particulière dans un cet- 
tain objet, l'animal et l'homme primitif ont de la peine à étendre 
cette propriété à tous les objets du même genre : un jour que je 
faisais courir un jeune chat, comme un petit chien, après une boulà 
de bois que jo lui lançais, la boule vint à le blesser; il cri, je 
l'apaisai, puis je voulus recommencer le jeu; il courut volontiers 
après les pierres les plus grosses que je jetai, mais il refusa obetiné- 


Ja boule seule qu'il avait attaché la propriété de blesser; il la regar- 
dait peut-être de mauvais œil ; peut-être la considérait-il comme un 
être méchant, qui ne se prôtait pas au jeu; faute de généraliser 


1. On sait comment M. Spencer le culte des arbres : Lanlb 
mr explique 0 est 
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santes, Or, tout au contraire, lu nature est à notre égard pleine dé 
surprises at de terreurs. La journée Den or eme 


es troupeaux de bouts sont aMols, a0 perdent sOUVEAL on 6 jetant 
lëte baisse dans les précipices : c'est à grand'peine que la pré 
sence et les exhortations da berger réussissent à maintenir In 
troupeau dans le calme; probablement, les animaux voient en lui um 
‘ami puissant capable de les protéger contre cet être terrible que les. 
Hindous sppeluient le « hurleur ». Si les animaux tremblent ainsi 
devant la foudre, il ost bien invraisemblabla que l'homme nhy vole: 
rien que de normal et d'ordinaire; de même pour l'ouragan, 
semble une respiration immense, un souffle haletant. Der 
la tempête. On connait le proverbe basque : « Si tu veux k 
prier va sur mer; » c'est que tout homme qui se sent aux mains d'un 
ennemi tout puissant est porté à demander grâce. Qu'alors au moment 
même de Ja tempête ou de l'orage, le calme se produise tout à 

que le soleil reparaisse comme une grande figure souriante, 

les nuages avec ses « flèches d'or », victorieux en se montrant, ne 
sembiera-t-il pus un auxilaire bienfaisant? ne l'acoueillera-t-on pas 
avec des cris de joie et d'enthousiasme? Sans cesse la nature nous 
montre ainsi des changements de décors imprévus, des coups de 
théâtre qui ne peuvent pas ne pas nous faire croire qu'un drame se 
Joue, dont les astres et les éléments sont les vivants acteurs, Les 
éclipses de soleil, les simples phases dé la lane sont bien faites pour 
étonner coux mêmes que MM. Herbert Spencer et Max Müller déclas 
rent incapables d'étonnement. Remarquons que la soule vue des 
aätres, la nuit, provoqué la plus vive admiration chez celui que le 
sommeil sous un abri n'y a pas habitué ; je me rappelle encore ma 
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plus grands qu'il ne pourrait en produire, Ges elfots sont-ils én/f- 
niment plus grands? Ceci n'entre pas en question : il suffit qu'ils le 
dépassent pour le faire s'incliner et adorer, Si nos ancêtres ont 
adoré l'aurore, nous ne croyons pas avec M. Max Müller que ce soit 
pates que, on « ouvrant les portes du ciel », alle semblait ouvrir au 
regard un accès sur l'infini devenu visible, Nous n'admettrions guère 
plus avec M. Spencer que le culte des astres so ramène à una 
méprise de nom, ne soit qu'une branche du culte des ancôtres, et 
qu'an ait simplement enveloppé dans la même adoration l'ame d'un 
ancêtre appelé métaphoriquement le soleil et l'astre qui portait le 
même nom. 1l nous semble qu'on peut fort bien révérer le soleil ot 
les astres pour eux-mêmes. 

En résumé, la conception la plus simple, la plus primitive que. 
l'homme puisse se former de la nature, c'est d'y voir non pas des 
phénomènes dépendant les uns des autres, mais des volontés plus 





pensée de Thomme ; Je monde étant ainsi conça comme un énsem- 
ble de volontés, l'homme a qualifié ces volontés selon la manière 
dont elles se conduisaient envers lui. « La lune est méchante ce 
soir, me disait un enfant; elle ne veut pas se montrer. » L'homme 
primitif a dit auesi que l'ouragan était méchant, le tonnerre. mé= 
chant, ete., tandis que le soleil, la lune, le feu étaient essentielle 
ment bons et bienfaisants. Maintenant, voici des volontés tantôt 
bonnes, tantôt méchantes, armées d'une puissance supérieure et 
irrésistible, faciles d'ailleurs à irriter, promptes à là vengeance, 
comme l'est l'homme lui-même : ne sont-ce pas là des dieux, et 
que faut-il de plus? Et ai nous avons les dieux, n'avons-nous pas 
la religion même 1? 

1. Nous accorderons volontiers à M. Speneur que Le ul de ancre a eu 
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même grand ou petit selon le terme de comparaison, voilà ce. que 


nous disent les sens; mai si lu raison subtile d'un savant moderne 
ne leur soufflé rien, ils n'en diront certainement pas davantage. 
M. Max Müller semble croire que la perception de l'espace nous four- 
mit diractement la perception da l'infini; mais cela est contraire à 
toutes les données historiques. L'infinité de l'espace est une idée & 
laquelle ne se sont élevés qu'assez tard les seuls métaphysiciens. 
L'horizon paraît sphérique et borné; l'enfant s'imagine toujours qu'il 

ea au bout de l'horizon, qu'il touchera du doigt le point of s'abaïss® 
le dôme céleste ; les anciens se figuraient le ciel comme une voûte da 
cristal semée de polnis lumineux. Pour nous, à qui l'on a dit désl'on- 
fance que les astres sont des mondes plus grands que notre terre, 
siparés de nous par une distance au-dessus de l'imagination, la vue. 
du ejel éveille par une association nécessaire l'idée de l'incommen- 
surable et de l'infai; il ne faut pas juger par analogie de ce qui 
se passe dans l'esprit de l'homme primitif lorsqu'il lève les yeux Ib 
haut. Co dernier n'a pas du tout l'idée que son regard puisse s'affai- 
blir, s'éteiodre par impuissance à un certain point du ciel, hune voûte 
toujours la même, et que cependant il y ait encore quelque chosé 
au delh; pur bubitude, nous plugons toujours la fin du monde aux 
extrémités de nos rayons visuels, qui forment une sphère apparente 
‘et immobile. Nous avons de la peine à comprendre que l'espace cée 
leste soit infiniment plus grand que le monde visible. Nous ne pen 
serons pas davantage que des objets puissent nous dépasser en quel: 
que sorte par leur petitesse; la divisibilité à l'infini, où M. Max 
Müller voit une évidunce pour les sens, est le résultat du raisonne- 
ment le plus abétrait; naturellement, nous sommes portés à croire 
que la nature s'arrûle où nous nous arrblons, c'est-à-dire à l'atome 
Visuel, où minimum visibile, En général, l'homme primitif s'inquiète 
fort peu de l'infinité de la nature; il a bientôt fait de se tailler un 
monde à sa mesure et da #'y enfermer. Gotta « souffrance de linvis 
sible » dont parle M. Max Müller est un mal tout moderne, qui, au 
lieu de provoquer l'idée de l'infini, est au contraire le produit tardif 
de cette idée acquise à forca de raisonnement et de science; loin de 
marquer l'origine des religions, la « souffrance de l'inconnu » en 
Marque peut-être l'insuffisance, elle en annonce la fin. L'homme pri- 
mitif ne souffre guère que du monde visible; c'est là qu'il trouve 
pour son activité physique et intellectuelle un objet plus que autl- 
sant : ses dieÿ, il ne va pas les chercher bien loin; il les rencontre 
pour ainsi dffe sous sa main, il croit les toucher du doigt, il vit en 
socibté avec eux. lis ju sont d'autant plus redoutables qu'ils sont 
plus voisins de lui. Pour ces intelligences encore grossières, la grane 
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Ce qui semble ressortir de ces considérations 
religions, c'est que, contrairement à la fl 
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elles n'ont pas de fondement objectif : on ne peut pas Lrouver dans 
la nature extérieure de raison qui les justifie; et, d'autre part, elles 
ue sont pas non plus le produit de quelque faculté où virtualité inté= 
rieure de l'infini : car nulle part dans la formation des religions 
nous n'avons pu constater l'action d'une telle faculté, et, si elle exis- 
tait, elle agiruit plutôt comme dissolvant. L'explication des religions 
apparait ainsi comme tout le contraire de leur justification : faire 
leur histoire, c'est faire leur critique. Quand on veut approcher du 
point d'appui qu'elles semblaient avoir dns la réalité, on voit co 
Point reculer peu à peu, puis disparaître, comme lorsqu'on approche 
du lieu où paraissait se poser l'arc-an-ciel; on croyait trouver dans 
lu religion un lien puissant capable de rattacher le ciel à lu tèrre, un 
gage d'alliance et d'espérance : ce n'est qu'un jeu de lutnière fugitif, 
un effet d'optique que la science corrige en l'expliquant. Les religions 
Sont en dehors et à côté de la raison, La superstition, an sens strict 
du rot, est leur véritable origine, e ce n’est pas sans raison que 
Lucrèce identifiait ces, deux choses : relligio, superatitio, Assister k 
la naissance d'une religion, c'est simplement voir comment une er- 
reur peut entrer dans l'esprit humain, se souder à d'autres erreurs 
ou à des vérités incomplètes, faire corps avec elles, puis se subor- 
donner peu à peu toutes les autres vérités contenues dans l'âme hu- 
maine, jusqu'à ce qu'enfin où en vienne à rechercher son origine 
et qu'on trouve simplement une induction trop rapide ou incom 
plète, une illusion des sens, une tromperie de la nature, un ruirage, 
un rien, 


S'il en est ainsi, que devient ce respect profond des religions, proe 
fessé par les Max Müller, les Matthew Arnold, les Renan, les Spencer 
eux-mêmes? La foi, disait profondément Héraclite, est une « malu= 
die sacrée », isgà ve; pour nous autres modernes, il n'est plus de 
mladie sacrée, il n'en est plus dont on ne veuille se délivrer et guë= 
rir. Guërir de la religion, ou tout au moins des religions! Combien 
nous voici loin des conclusions de M. Max Müller, qui verrait pres- 
que un exémple à suivre dans les castes établies par los Hindous 
entre les intélligences comme entre les classes, dans les périodes 
régulières où acramas par lesquels ils obligéaient l'esprit de passer, 
dans le luxe de religions dont ils surchargeaient l'esprit des peuples! 
Poureux, l'erreur traditionnelle devenait sacrée et vénérable; elle était 
digne dé primer la vérité, du moins chez les intelligences non pri 
vilégiées ; il fallait d'abord tromper, afin d'initier plus tard; il fallait 
mettre un bandeau sur les yeux afin de pouvoir le faire tomber. 
L'esprit moderne a des tendances bien contraires; il sime à faire 
profiter les générations qui viennent de toutes les vérités acquises 
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dent leur action inutile, Quand une besogne se fait toute seule, an 
doit renvoyer l'employé par qui on la faisait (aire; mais il faut se 


que des dieux honornires, il en était tout autrement jadis. Encore 
une fois, les raligions ne sont pas l'œuvre du caprica; alles corres 
pondent à cette tendance invincible qui porte l'homme, comme par= 
fois l'animal lui-même, à se rendre compte de tout ce qu'il voit, à 
se traduire le monde à soi-même. La religion eat la science nais- 
sante. 

Celte science enfantine a commencé par résoudre des pro- 


tions tirées du sommeil, de la léthargie et du rûve. C'est seule- 
ment plus tard que la pensée humaine, emportée dans un voyage 
sons terme, dans une de ces migrations qui jetaient au loin les 
peuples primitifs, après avoir traversé tout l'espace visible et 
franchi son propre horizon intellectuel, est arrivée devant cet océan 
de l'infini qu'elle ne pouvait sonder même du regard, L'infini a été 
pour elle une découverte, comme l'était la mer pour les peuples 
venus des plaines où des montagnes. De même que, pour l'œil qui 
commence à voir, les divers plans de l'espace sont indistinets ut égn- 
lement rapprochés; que c'est le Loucher qui peu à peu fait reculer 
l'espace el nous donne l'idée du lointain; qu'ainei, avec notre main, 
mous ouvrons pour ainsi dire l'horizon devant nous; de méme, pour 
l'intelligence encore non exercée, tout semble fini, borné; ce n'est 
qu'en avançant qu'elle voit s'agrandir son domaine; ch els 
en marche qui ouvre devant elle-même la grande 

infini. Au fond, las lat et me ee ES 
ses qu'au sentiment même de notre activité personnelle, à la 
croyance duns « l'essor toujours possible de notre pensée »; agir, 
voilà cé qui, comme on l'a dit !, est vraiment infini, ou du moins ce 
qui paralt tel. En ce sens, on peut bien dire qu'il y a dans toute 
action, dans Loute pensée humaine, un préssénliment vague de l'in 
fai, purce qu'il y 4 la conscience d'une activité qui ne s'épuise pas 
dans cet acle ni dans cells pensée; se sentir vivre, c'est done èn 
quelque sorte se sentir infini : illusion ou réalité, cette idée se mêle 
À toutes nos pensées ; on la retrouve duns toute espèce de science ; 
mais elle ne produit pas la science, elle en nait; de mème, elle ne 


1: Alfred Fouilléo, La liberié at le déterminiame, M° partie, 
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CHEZ LE PETIT ENFANT 


Le sens du beau visuel se manifeste de très bonne heure chez l'ans 
fant, parallélement au sens musical; le sens du jeu et le sens drama 
tique apparaît un peu plus turd; et encore un peu plus tard, le sens 
de lu fiction ou du merveilleux en récit, Je vais présenter ici, sur le 
premier développement de ces quatre instincts innés ou héréditaires, 
quelques observations, qui, bien que modestes et pas toujours neu= 
ves, pourront éveiller des réflexions utiles chez les personnes qui 
s'intéressent à la psychologie et à la pédagogie infantiles. 

Sens du beau visuel. — Dès la fin du premier mois, où vers le 
milieu du second, la fixité du regard, l'attention soutenue, le sourire, 
et les gestes automatiques de la tête, des bras et des jambes, chez 
Venant mis en présence d'objets Lien éclairés, vivement colorés, ét 
surtout agités, ne paraissent pas exprimer autre chose que le plaisir 
résultant de sensations très-excitantes, Un peu plus tard, quelqué- 
fois avant la fia du troisième mois, la vue d'une bougie, d'un objet 
-à couleur tranchante, détermine chez lui des trépignements, des 
tressaillements, des gazouillements, qui sont l'expression naturelle 
de lu joie, de l'envie, de l'admiration, Depuis longtemps déjà, Le sein 
de la nourrice, le biberon, la personne de la nourrice, celle de ses 
purents at amis, lui ont fuit produire, à peine vus, des gestes, des éris 
et des attitudes analogues : ainsi, pendant les premiers mois, on pout 
croire que le beau se confond pour lui avec le bon, que son idée 
ést celle de l'agréable, Le moment d'éclosion des germes esthé- 
tiques héréditaires ne puralt pas encore venu. Muis on peut déjà 
‘constater que l'intensité de ces émotions visuelles est en rapport 
avec l'impressionnabilité constitutionnelle du sujet et prévoir vague 
ment le degré de sa sensibilité future, Le diagnostic du psychologue 
doit se tenir dans une prudente réserve, car ces premières indi- 
‘cations ont un objet très borné, et l'on peut se demander si les apti- 
tudes héritées d'un enfant, surlout.parce qu'elles se monirent avec 
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aussi qu'on lui dit, en les lui mettant, qu'ils sont jolis, que ce 
mot auquel il allache une idée d'agréable et de bon suflit pour le 
PE me a PL 

rend heureux, surtout si la joie qu'il éprouve eat partagée par les 

autres; je me dis encore qu'il se trouve si bien dans sa robe et dans 

ses souliers de tous les jours, et même sans robe et sans souliers! 

Je ne puis dès lors attribuer su bonne humour du moment à un 

sentiment, même obâcur, de la beauté de sa parure, La couleur lui 

plait comme celle d'une rose, d'une feuille de papièr Leint; le frog+ 
lisséo 





Un autre enfant, âgé de dix mois, etsa cousine âgée do treize mois, dise 
TA ort bien, entre cinq ou sixespèces d'aliments, le gâteau ou in 
friandise préfécés, et s'ils y portent les mains, c'est à bon esciont ; 
mais je leur présente (out à la fois plusieurs jouets et plusieurs pou- 
pées d'inégale beauté : quand ils choisissent, la cause qui détermine 
leur choix, n'est rien moïns qu'une raison esthétique : c'est la gros- 
seur, l'éclat, la nouveauté, l'étrangeté, qui les attirent et retiennent 
un moment. 

Pour ce qui est de la beauté animale, et de la plus belle à notre 
jugement, celle de ln figure humaine, je erois que la sympathie d'ari- 
gine et de ressemblance, jointe aux expériences personnelles, prè- 
domine dans le plaisir et l'étonnement qu'un enfant de dix à quinze 
mois éprouve à les regarder. J'ai beaucoup étudié les tout jeunes 
enfants en présence des animaux, au Jardin des Plantes. Leur atten- 
ion est grande, et leur plaisir aussi, à contempler les animaux, 
petits ou grands, beaux ou lids, et surlout ceux qui ressemblent à 
ceux qu'ils connaissent; je cherchais dans leurs yeux et sur leurs vi- 
suges, dans leurs gestes et lours attitudes, quelque distinction faite, 
me serait-ce qu'en vertu des caractères transmis par l'hérédité, en- 
re les différents spécimens de l'espèce zoologique, et j'avoue qu'à 
mon grand étonnement, je n'ai saisi rien de Lel. J'ai ét presque cho- 
qué de voir ces enfants s'ébaudir aux cbrioles du singe comme aux 
gambades de l'ours el aux larges poses de l'éléphant, admirer des 
mêmes yeux le rutilant cacatoës, le hideux vautour gris, et la bizarre 
autruche, ét regarder avec un plaisir non anélé d'horrour les 
bous effrayants et les lézards squameux. Cela n'indique-t-1l pas que 
l'idée du beaa, et l'idée corrélaive du laid, pour se développer, 
réclament des espériencos et des comparaisons très nombreuses? 
La notion tout intellectuelle de proportions et de convenance met 
plus de temps à se faire que la distinction presque entièrement sen- 
sible d'expression. L'auitude de ces puis enfants en présence de 





aussi le bon, et surtout l'expression du connu, Il rap 
dans ses appréciations esthéliques. Ce qui lui est agre 
ce qui est lui, où ee qui est à lui, ou Ep 
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combien le sentiment des harmonies de lu nature, de l'unité 
des proportions, de l'unité et de la diversité dans los formes et les 
couleurs, du mouvement et de l'expression même, est facilement 
modifié, sinon éliminé, par un idéal tout de contingence, par des 
influences si variables de l'âge, du sexe, de l'éducation, du milieu, 
de la santé, de l'humeur, des circonstances fortuites. C'est donc 
moins l'expression du réel idéalisé, que l'expression actuelle êt son= 
vent imaginaire, de ses sentiments, qui dirigent, chez l'adulte, et, à 
plus forte raison chez le petit enfant, les npplications du concopt 
esthétique, lee appréciations relatives à l'idée du beau. 

Quelques exemples montreront combien son idéal, en ce qu'il a 
de rationnel, et de quasi-constant, et confiné dans des limites 
étroites. Les images d'Epinal le rendront fou de joie, et les toiles 
d'un maltre ne lui diront rien ; les belles statues d'un parc le laisse- 
ront indifférent, et il suivra des yeux, des gestes, le chien qui passe, 
oiseau qui vole, le bateau qui fuit. Il voit tout en gros, et n'admire 
souvent, dans les grands objets de la nature, que le grand où 
l'extraordinaire. Devant les tublesux du Louvre, une pétite fille de 
vingt mois glissait des mains pour échapper aux obsessions de son 
père qui voulait la forcer à regarder los personnages et Les animaux 
représentés dans ces tableaux : son bonheur était de courir entre les 
jumbes des visiteurs, toute seule et dans tous les sens. — Un autre 
‘enfant, âgé de trois ans, après avoir regardé, moïtié par imitation, 
moitié par obéissance, une toile italienne aux plus fraiches couleurs, 
exprima ainsi son admiration : « C'est bien joli, papa ! 11 y a beaucoup 
d'or, beaucoup de rouge, et beaucoup de bleu aussi : et puis, Id-bas, 
il ÿ a un papa, et une maman, et pas de bébé, et il y a un arbre 
papa, et une maman canard ». 

Voïei, en pleine Touraine, un site et un horizon à souhait pour la 
plaisir des yeux. Un enfant de vingt-deux mois passe un quurt d'heure 
à ne s'apercevoir que de lui-même et de ses parents : ceux-ci atmè» 
nent ensuite udroïtement la conversation sur le beuu paysuge ; l'en 
lant répèls machinalement quelques lambeaux de leur éntrétién ; 
enfin les parents, s'étant assis sur un petit tertre, invitent l'enfant à 
regarder ce qu'ils adrairent, Son tour d'admirer est bientôt venu : 
< Oh! oui, c'est bien beau, bien beau! 11 y a beaucoup de grands 
arbres, beaucoup plus qué chez nous, et que chez grand'maman 
aussi, oh ! oui! » — Devant une cascade écumante et irisée, un autre 
enfant da même âge s'écrie : « Pourquoi, dis, maman, la cascade du 
moulin de Tarbes n'est pas grande comme ça? » — Un autre enfant 
d'environ trois ans adrmirait tous les jours, à l'exemple de sa mère, 
ce beau Pic de Ger, qui domine de loin les montagnes 





artistiques : mais | 
dans une toile de grand maitre, c'est l'ar, ce sont | 
et puis les personnages qui ne sont pour lui que 
débé, Dans un beau paysage, ce sont les arbres 
que ceux qu'il a vus; dans une belle 
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Les faits et les considérations qui précèdent peuvent nous guider 
dans la recherche des moyens propres à développer chez les petits 
enfants l'instinct du beau. 

I y », dens Ja faculté de sentir le beau, un élément Loujours inemi- 
sissable, et qui doit être le plus fort et le plus persistant, coli qui 
a été transmis très développé par les ascendants. En vertu de cette. 
influence inobservable dans ses causes immédiates, il nous arrivera 
souvent de voir l'enfant éprouver une admiration qui nous surprend. 
Qu'y oil à faire à l'égard de eotte mystérieuse tendance, fort 
variable chez les individus d'une même race, aussi variable que le 
sont les intelligences et les visages individuels? Observer, @t 
attendre; observer, même chez le petit muet, les gestes, les eris 
et les mouvements, dont la facilité et ln persistance acousent des 
tendances très caractérisées, et les noter pour s'en souvenir à 
l'époque où uno direction des facultés plus développées sera plus 
folle. Par exemple, si l'enfant de dix ou de quinze mois paraît 
admirer, à première vue, des personnes où des objets pour nous 
laids ou beaux, des coulours vives ou lernes, des visages expres= 
#if« où insignifiants, cela est bon k noter comme marque d'une 
infériorité relative du sens esthétique, On pourra peut-être, par 
un exercice approprié et gradué, le relever jusqu'à un certain 
point de cette incapacité. Mais prétendre imposer au petit enfant, 
pûr la force des impresious journalières, des tendances esthéti- 
ques dont il ne parait pas pourvu, c'est une réveris dont jai 
plus haut fait justice. On perdrait son Lemps et colui de l'enfant à 
vouloir former où perfectionner une faculté qu'il n'a pas, ou qu'il 
n'a pas encore, en le faisant vivre, dès le berceau, au milieu dés 
choses belles, je dis belles pour vous, o pour moi. 

Je dis plus, je crois qu'il importe au développement du sens 
esthétique que l'enfant, dès le principe, voie également le beau ot le 
laid, tout ce qui s'offre à lui. D'un côté, la plupart de ces impres: 
sions passent à coté de lui, et sont par conséquent indiffärentes à 
l'éducation de ses facultés esthétiques. D'autre part, quand elles 
remuent en lui quelque fibre ét laissant dans son cerveau 
trace, toutes ces expériences lui fournissent matière à des comparai- 
sons et à des jugements d'ob sortir ant son goût et son impresionna 
bilité esthétique. Le choix +0 fera la plupart du temps spontanément, 
par voie de sélection naturelle, Souvent aussi, el dès que l'enfant 
s'essaie à imiter et à s'approprier nos formulés et nos jugements, on 
pourra contrôler ce choix. Par exemple, une mère a pris Fhabitude, 
depuis que son enfant a l'usage de la parole, de ne lui dire : « Cela 
est beau » qu'à propos des objets réellement beaux pour elle où 





n'y on a pas d'autre qui mérite le n 
l'avantage d'être appropriée à tous et 
dé rendre un enfant trop positif, 


autrement quand il a grandi ; qu'une chenille devi 
puis papillon sur l'arbre ou la plante dont les feuilles l 
que ce papillon à les ailes vite poussées, et qua 
grosse que le mâle, pond bientot des œufs d'où 
chenilles; que toute plante a des. 
feuilles, des fleurs, des fruits, et que les feuilles, 
fruits de telle plante sont de telle manière; que Ja | 
vapeurs sont de l'eau qui se réunit dans les mt e 


plantes 
de soleil, car elles dorment la nuit, et beaucoup d'air, 
elles sont enfermées et sans air elles meurent; enfin 
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semblables, que des enfants, même âgés de quatre ans, ignorent sou 
vent où ne savent que très mal, mais sur lesquelles un enfant de 
deux à trois ans, élevé d'après la méthode Frœæbel bien comprise et 
bien aduptée, sait en la manière qu'il les a vues ? Non, toutes ces 
choses utiles, vraies, ne manquent pas de fournir à son esprit des 
images charmantes, et à son cœur des émotions saines, Pour ceux qui, 
malgré tout, s'obstineront à craîndre que l'utilitarisme, où plutôt le 
sérieux de cette éducation scientifique appropriée, ne fasse tort à 
la sensibilité esthétique, j'ajouterai : l'homme est-il fait pour l'art, 
ou l'art pour l'homme? S'il est vrai que plus on sait, moins on 
admire, au moins l'on sait ce qu'on admire et pourquoi ; et d'ailleurs 
admirer est le luxe d'une vie bien réglée : connaitre ce qui est utile 
pour soi et pour ses semblables, l'aimer, le vouloir et le réaliser, 
voilà l'essentiel. 

L'éducation du sens esthétique de l'enfant peut recevoir aussi 
quelque heureuse influence de ses lantatives sagement conduites 
d'imitation ou de création artistique. Il ne faudrait pus s'exagérer la 
portée de ses facultés poétiques, au point de voir en lui un artiste pré- 
coce, déja cupable de suivre des leçons de peinture et d'architecture. 
Cependant la moyenne des enfants commence maintenant à lire et 
à Gcrire dès l'âge da deux ans : si l'on persiste duns cette habitude, 
selon moi, quelque peu prématurée, il y aurait tout avantage à faire 
du dessin d'imitation, expression concrète des choses, le prélude de, 
Y'écriture, desein abstrait des sons et des idées, Mais il n’y a pas de 
règle, même trés large, à fixer quant à l'âge, J'ai vu plusieurs enfants 
âgés d'environ deux ans, qui, à limitation de leurs parents où de 
leurs frères, étaient parvenus, tout en 2e jouant, et pur des 
d'un quart d'heure par jour pendant quelques semaines, à produire des 
barbouillages syant un faux air de dessin, Des crayons noirs, blancs, 
bleus, jaunes, rouges, étaient laissés à leur disposition. Leurs mala= 
droites mains les manipulaient de la façon la plus fantaisiste : ils les 
saisissaient comme le manche de leurs pelles de bois, et s'en ser- 
vaient si bien, que tout en appuyant sur le papier de toutes leurs 
forces îls réussissaiont plus souvent à y laisser des déchirures que 
des empreintes. On dessinait devant eux, et toujours d'après nature, 
des personnes, des animaux, des maisons, dés plantes, des arbres, 
Ils regardaient très rapidement la représentation de ces objets, 
très rapidement aussi rayaient leur papier, de haut en bas, de 
droite à gauche, produisant des lignes brisées, tortueuses, touf- 
fues, inextricables; ot s'écriaient, avec un sérieux comique : € Moi 
Aussi j'ai fait un chien, un arbre, une maison! » Gela ne ressem- 
lait, à la vérité, pas plus à un chien qu'à un arbre ou h une maison. 

roue var. — 1850 39 








J'écartai les cailloux et trçai sur la terre une longue lig 
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large de quelques centimètres; je détachai quelques branches d'ar- 
bustes, et les enfonçai des deux côtés de cette petits tranchéo; quel 
ques cailloux entasés servirent de piles au pont, dont le tablier fut 
improvisé avec le couvercle d'une boîte. Toutes ces constructions 
terminées, je demandai à mon neveu si c'était joli. 11 me répondit : 
€ Non, ee n'est pas bien joli. » Je ne me tins pas pour battu : j'em- 
plis d'eau deux grands sæaux, et le contenu, déversé lentement en 
amont, produisit en aval un écoulement assez régulier, que je quali= 
fai de rivière : l'admiration de mon neveu était toujours réfractaire. 
Je lis alors deux bateaux en papier, que je lançai sur ue nouveau 
Blet d'eau, et qui naviguèrent avec plus de rapidité que de rectitude 
‘entre les deux rives. Mon neveu, qui aimait fort les bateaux, se häta 
d'en saisir un, et le mit lui-même sur le lit maintenant desséché du 
fleuve : je produisis un nouveau torrent, qui. trop fort, submorges 
la fréle embarcation. Mon neveu s'écria : « Maïs il n'y a pas des 
batesux sur l'Adour! Et ils ne vont pas ainsi sur la Garonne! Non, 
ce n'est pas amusant, lanton. » Je crus inulile d'insister, et je 
plétinai en riant sur mon maladroit essai de construction enfantine. 
J'avais appris cependant qu'il vaut mieux laisser libre l'initiative des 
enfants que de les forcer à s'intéresser aux imitations que nous fai- 
sons de leurs actes, En outre, cette expérience, et d'autres pareilles, 
m'ont appris que, si leurs constructions sont surtout personnelles, 
elles sont aussi la marque d'un idéul d'expression et d'une force 
poétique trés restreints. 


L'instinet musical, — Il est évidemment inné, et par conséquent 
ne fait défaut à personne. [l y a des individus comme il ÿ a des races 
mieux doués que d'autres sous ce rapport; mais je crois que, dans une 
certaine mesure, tout enfant est u né musicien » où le deviendra, ail 
entend de la musique à l'âge où rien ne se perd des impressions re- 
ques. Je sais bien que le rythme, œtte forme élémentaire de la tue 
sique, peut se produire avee des bruits, et celte musique suflie à plu- 
sieurs animaux, à peu de chose près au snvage,et nu civilisé dans 
les preiniers mois. Mais on peut, dès les cinq ou six premiers mois, 
constater aussi chez beaucoup d'enfants la tendance à répéter la 
son qu'ils entendent, à « prendre l'unisson >. On cite, il est vral, 
bien des exemple d'infirmité absolue de l'oreille et de la voix. Derniè- 
rement, M. Grant Allen‘ a publié une observation concernant un jeune 
homme très instruit, mais si mal doué quant à la percoption. des 


Loir lenaiyee de enie chmerration dans in Bavur piounhéqu fon V 
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avec celle de lours camarades, {ls ont fini par acquérir la faculté de 
chanter à l'unisson, c’est-à-dire de FRS ER sons 
qu'ils entendentt. » 

Ge sont 1à d'excellentes observations, qu'on peut appliquer à 
l'éducation musicale du petit enfant. Formons au moins l'oreille 
du nourrisson, s'il est vroi que la voix ne s'acquiert pus. C'est en- 
core ici une opinion bien uceréditée, muis, je le crains, étayée sur 
des faits exceptionnels bien plus que sur des faits régulièrement 
observés. 

Les ous cités sont le plus souvent ceux d'adultes où d'enfants 
déjà grands, Je me suis moi-même souvent laissé prendre à des ob 
servations de ce genre. J'ai vu que la voix resté fausse chez des 
personnes qui paraissent avoir de l'oreille, l'ai, éntre autres, entendu 
une voix de ténor admirable, qui chantait faux : c'était un élève du 
Conservatoire, qui certsinement n'avait pas d'oreille. Ieï, l'oreille 
fausse faisait la voix fausse. L'essentiel est d'avoir l'oreille juste, @t, 
je lé répète, la première éducation y aide beaucoup. IL y a aussi dans 
la voix parlée un timbre juste ou faux, une harmonie des sons avec 
les pensées et les sentiments, une musique de l'âme, qui cstl'un des 
grands secrets de l'éloquence. Or tous les maîtres de l'art vratoire 
ont cru que l'exercice et l'éducation pouvaient à cet égard rectifier 
les vices de nature. Quintilien, qui en était bien convaincu, s'est 
pourtant contenté d'exiger d'une nourrice qu'elle ait les mœurs et 
le langage purs, sans demander qu'elle ait aussi la voix juste. C'est 
1h une condition que je réclamerais, quoique bien souvent difficile à 
réaliser. Tout au moins je défendrais à une nourrice. notoirement 
infirme sous ce rapport de chanter auprès d'un berceau. Je conseil- 
Jerais aussi aux parents ayant du goût pour la musique, mais le sens 
musical incomplet, en un mot, la voix et peut-être l'oreille fausses, 
de jouer plutôt que de chanter aux oreilles de leurs nourrissons. On 
peut, avec une oreille fausse, jouer passablement du piano. 

Certains pédagogues sont d'avis qu'on pourrait amener progressi- 
vement lés organisations les moins bien douées à percevoir les sons 
justes et à saisir le timbre musical, en les excitant à écouter des 
sons à intervalles tantôt moins, tantôt plus rapprochée, et cela avec 
des instruments destinés à exercer le sens de l'ouïe et à augmenter 
sa sensibilité, Je crois à la puissance de cette éducation commencée 
dès le berceau. Mais quel instrument remplacera jamais cet instru 
ment tout formé par la nature, la voix humaine? La voix douce et 
agréable d'une mère ou d'une nourrice, celle d'un frère, d'une sœur, 


1. Conférence pldagogique, p. 295 at suiv. a. Dupaigue. 
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qui ne sont pass bonne our ll. court ar monde quan 
titi deces billevesées, prétendues poétiques, mais ausi peu faites pour 
attribuées 


qe L'oiseau bleu s'est endormi, et : Rôve, parfum où frais mur- 
mure, petit oiséau, qui done es-tu? Elle les ‘chantait d'ailleurs d'une 
voix quelque pen triste. Chaque fois qu'elle en arrivait à lun des 
refrains, l'ainé, âgé de quatre ans, prenait une mine désolée et 
poussait de petits sanglots, avec des larmes dans les yeux. Le plus 


jeune, Agé de deux ans, imita bientôt son frère. Et la mère de faire * 


cette réflexion : « Mes enfants sont très sensibles. » Trop, lui dis-je, 
et par votre faute. Vous développez en eux une sensiblerie mals- 

dive, funeste à tous les points de vue. Elle me pria de lui dire 
ce qu'elle pourrait utilement leur chanter. Je lui déclara, en toute 
conscience, qu'à ces énervantes drôleries je préférais encore oës 
deux ridicules, mais saines joyeusetés : J'ai due bon tabac dans ma 
tabatière,et : La soupe aux choux ve fait dans la marmite, « EUsans 
doute ausei Au clair de la lune? répliqua-t-elle un peu désappointée, 
Je répondix que Get air même n'était pas assez gai, J'ajoutai que 
d'ailleurs, à mon avis, trop chanter, comme trop parler nuit, et que 
ni l'un ni l'autre n'est favorable à lu santé, à la gaieté, au dévelop 
pement esthétique, intellectuel et moral de l'enfant, L'enfant doit 
garder, aussi souvent que possible, le cerveau frais et dispos pour 
les impressions extérieures, et tout ce qui l'excite le fatigue, même 
Ja musique joyeuse. 


L'instinet des jeux et l'instinct dramatique. — La joie et le plaisir 
Aéterminent dans le sensorlum des excitationstrès vives, ot par contre- 
coup une production excessive de force nerveuse, une activité 6xn- 
gérée de là cireulation, qui se manifestent au dehors par des mou- 
vements sans but et des sons involontairement émis, Chez tous les 
animaux, ces signes primitivement expressifs de la joie en devien- 
nent bientôt des signes évocatifs. La plupart de ces signes parais- 
sent, d’ailleurs, instinctivement emprunts aux mouvements utiles 
des différentes espèces animales : tels los évolutions circulaires des 
insectes et des oiseaux, les jappements et les sauts du chien, le pié- 
tinement et la course emportée du cheval, les battements d'ailes ot 
les coups de bec des poules, et surtout las joyeux exercices du chat, 
qui tous ressemblont à des exercices de chasse où de fuite. Ainsi 
ous les animaux mélent, à l'instinct du jeu, celui de prendre volon- 
tairement les poses, de pousser les cris, de chercher les cachewes où 





s'échaulTent trop, » Ni gêne, ni excès, une porté 
égard, les mères des animaux donneraient souvent des 


jouer des pattes et du museau, les chiennes et les 
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lements, dés bilancements immodérés: il faut partout se substituer k 
la nature, sucrifler l'initiative de l'enfant, l'amuser. Or la nature n'a 
pas besoin de tant d'exeitations, et n'en exagérons pas les propres 
exigences. Si l'enfant est malade, il a souvent Besoin d'être Arles 
mais pis amusé; s'il s'amuse sans entrain, n'étant pas malade, d'est 
qu'il s'amuse à sa manière, Libre à lui, Surtout défions-nous d'un 
assez ridicule usage, exigé et toléré comme une sorte de convenance 
sociale, grâce auquel toute personne admise auprès d'un enfant se 
croit tenue de l'embrasser, de le cajoler, de lui parler à tout propos, 
de l'intéreseer n'importe comment : Lontes ces manœuvres sont pro- 
pres à surmener l'attention et à surexciter les nerfs de l'énfant + 
elles l'enlèvent à ses observations utiles, elles lui font perdre son 
temps; elles gänent son humawr naturelle, portent atteinte à lindé- 
pendance de son caractère ; elles peuvent fausser sa franchise et 
‘compromettre son innocence en mème Lempsa que sa santé. L'enfant 
m'est pas une chose futile, un gracieux animal de £alon où un joli 
meuble de salle à manger, pour servir ainsi de point de mire à tout 
venant, pour être la banale poupée des grandes personnes. Il faut ne 
le luisser qu'à lui-même, et l'y laisser autant quo possible, Jouons 
moins avee lui qu'il ne joue avec nous, et surtout n'oublions 
que, si l'on doit respect à l'homme, on le doit bien plus à l'enfant, 
qui n'a ni la force ni l'idéo de réogir contre les improssions mal- 
faisantes, 

Si l'on doit peu s'inquiéter de trouver des plaisirs pour l'enfant, on 
doit, autant que possible, les diriger et les rôgler, et l'an peut se 
demander quels sont les jeux à favoriser dans le premier âge. 

La nature nous donne sur cé point deux indications précieuses : 
la première, c'est que tout jeune animal a pour initiale et suprême 
récréation l'agitation dés membres et l'émission des cris irréguliers ; 
Ja seconde, c'est que tout animal enfant et même adulte n besoin do 
compagnons et d'instruments de jeux, soit pour communiquer sa 
joie, soit pour l'exciter, Les meilleurs jeux, même pour l'enfant à la 
mamelle, sont donc ceux qui le mettant le plus en dépense d'activité 
musculaire, À ceux-là, il peut se livrer à son aise, entre les bras de 
sa nourrice, sur le lit de ses parents, sur le tapis de la chambre, sur 
la pelouse du jardin : la seule précaution à prendre à l'égard de ces 
jeux primitifs ot universels, c'est qu'on les arrûte à propos. L'enfant 
les varie assez de lui-même pour qu'on n'ait pas besoin de l'y aïder, 
et, &i l'on intervient pour les modifier, ce doit être en vus d'expé- 
fiences propres à éclairer sur sa santé, son tempérament, son ca 
ractère, sur son intelligence, et sur l'état de son développement. 
Dé très bonne heure aussi, l'enfant doit se mêler aux jeux dé sés 
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disposer 

jouer à la guerre. Plus nous irons, plus nous devrons considérer La 
guerre, non pas comme un jeu brillant, mais comme la plus terrible 
des nécessités et la plus affreuse occupation des hommes. 

Une fois entré dans la voie des proscriptions et des exécutions, 
on à peine à s'arrôter. Bien peu de mères me pardonnerent de ne 
pus même respocter les poupées de leurs fillettes, Les plus Säricuses 
daigneront au moins discuter avec moi cet arrêt délicat, et elles au- 
A toutes sortes de raisons pour défendre un préjugé séculaire, 

.Je lis, en effet, cet inléressant passage d'un 
Aile Hurricane publié dans un grave recueil par une savante 
femme, < Si l'on présente à l'enfant quelque poupée, 
habillée d'oripeaux brillants, en lui disant encore : C'est beau 4 il ln 
Saisira avidement en répétant : C'est beau; beau! latté à Ja fois dans 
sou instinct esthétique naissant par l'éclat de coulour, et dans ses 
instincls imitatifs par la vague ressemblance qu'il saisira entre la 
forme de cet objet et celle de sa mère ou de sa nourrice, dont ni le 
tableuu sans relief , ni lés formes sans couleur de la statue n'au- 
raient pu lui danner l'illusion ussez complète. La poupée fut certai- 
noment le premier essai de l'art imitatf, et devint rapidement féti- 
ehe chez l'homme, dès lors uccoutumé à lier l'idée de beauté, même 
à toute représentation grossière de la simple nature, pourvu qu'elle 
Jui dannût cette illusion de la vis, d'autant plus facile à provoquer 
en lui que ses sens sont plus grossiers, son moins analyti- 
que et ses sensations plus vives el plus naivas!. » Ainsi la poupée 
seruit une invention aussi recommanduble par son antiquité que 
par ses qualités esthétiques. Plusieurs mères fort instruités m'ont 
assuré aussi quo ce respectable fétiche est non moins utile à déve 
Jopper le seas moral que le goût chez les petites filles. La poupée est 
pour elles une petite camarade, ou une irnitation de grande personne . 
Elles la traitent en amie ou en mère raisonnable, elles lui répètont 
Les leçons qu'on leur a faites, elles la conseillent, la grondent, la 
louent, la surveillent, la déshabilleut, la débarbouillent, l'habillent, 
lui Lailient ses robes el ses atours, lui apprennent Je bon ton, les bou 
mes manières, les convenances et la sagesse, Que de mérites inap 
préciobles aurait la poupée ! 

Mais toute médaille à son revers : la poupée n'a-t-elle que des 





A. Philosgphie positne, 11< année, ur 3, pe 41, Clémence hoyer. 


quéls ces | 
en riant. Elle n'en pouvait croire ses yeux : des 
et ainsi parées ! Elle ne 


dune” pee ocurae, ls demo el lmeë 
CNE ici l'histoire de bien des 


ass de plus fait pour enniaiser Les 
truments. Avec les poupées, elles jouent aux d 
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nourrices, aux institutrices, aux couturières, avec une servile imita= 
tion des gestes, des attitudes, des inflexions de voix, des formules di 
conversation, qu'elles ont notés chez les grandes personnes. Ce na 
sont là que des jeux, mais qui prédisposent à l'affectation et à la dis- 
simulation. Je ne suis pas absolument d'avis qu'il faille réprimer 
chez les petites filles la tendance qu'elles ont à imiter, en jouant, 
Téurs mamans : elle est dans la nature. Mais je veux que cette imie 
tation soit faite avec mesure et à propos, qu'elle tourne à leur gaieté, 
an développement de leurs muscles et de leur intelligence. Par 
exemple, puisqu'on ne saurait vainere l'inclination qu'elle ont pour 
Les amusements, il faudrait laisser agir en elles cet instinct, et leur 
laisser eréer et disposer les instruments de leurs jeux, J'ai remarqué 
que les petites plébéiennes, quand elles n'ont pus été gâtées au con- 
lact de leurs camarades d'école, ont plus d'invention et d'amuse- 
ment dans les jeux que les enfants des riches. Tandis que leurs frères 
se font eux-mêmes des chalumeaux, des trompettes, des castagnettes, 
des cannes, des leviers et divers autres intruments dé jeux, ces 
petites filles n'ont pas de pains à se monter en marmites, en 
poëlons, en assiettes, en couverts et en couteaux : des morcenux de 
papier, de bois, de carton, des lnssons, des cailloux, tout ce qu'elles 
peuvent avoir sous la main, représente pour elles ce qu'elles veulent 
bien lui ira représenter ; ici du moins la part de l'initiative et de 
la libre fiction est supérieure à celle du plagiat. Je déclare, d'ail 
leurs, que les filles du peuple ont moins recours que les autres à ces 
représentations de scènes entre grandes personnes : elles s'amusent 
plus volontiers avec leurs compagnes qu'avec leurs poupées, en en- 
fants qu'en matnans, Elles jouent ausai beaucoup avec los garçons 
de leur âge, et c'est tout profit, quand leurs jeux sont surveillés. 
Cette délicate at grave question de la poupée a d'autres côtés inté- 
ressants, Qui n'a vu des petites filles, d'une sensibilité très vive, 
prendre si bien au sérieux leur poupolâtrie, qu'elles en étaient obs6- 
dées, qu'elles en perduient l'appétit, le sommeil et la santé? Les pré- 
tendues maladies, les migraines, les blessures, les ennuis de leur 
titfi, les uffolaient de pitié et de terreur. J'ai même eu dans mes 
lations un petit garçon, très garçon sous tous les autres rappOrLs, 
qui devint maniaque des poupées, sans doute pour n'avoir guëre 
joué qu'avec des petites fllles. Quelque poupée qu'on lui achelit, 
sur sos demandes réitérées, laide ou jolie, petite où grande, nue où 
purée, il son improvisait la nourrice tendre et attentive. À lable, il 
voulait la faire: manger ; au jardin, au lieu de gambader, il s'as- 
seyait sur un banc, la poupée réposant entre ses bras, comme un 
enfant qui dort ; il lu berçait, la cujolait; il lallaituit nussi, disait-il. 











promenades lin 
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soient faire et risient même de ce jeu, pour elles sans importance. La 
famille, à son tour, n'y vit que matibre à s'égayer. Dés ce moment, un 
irs de le 


ordinairement la marque d'un naturel vif et d'un esprit observateur, 
11 suffit de rappeler que c'est là, dans tous les cas, l'un des pires 
emplois de l'esprit. La raillerie chez l'homme fait, la moquérie chez 
l'enfant, ne sont rien moins qu'aimables. « Diseur de bons mots, 
mauvais caractère; » où peut étendre l'aphorisme de La Bruyère à 
la moquerie enfantine. On peut lire aussi avec profit les conseils de 
Févelon relativement à cette habitude qu'on laisse prendre aux 
enfants « de contrefuire les gens ridicules ». « Cos manières mo= 
queuses et comédiennes, dit-il, ont quelque chose de bas et de can: 
traire aux sentiments honnêtes. » Ainsi, beaucoup de gaieté, assez de 
plaisanterie, point de moquerie, voilà la règle applicable à ce eus. 

Aussi bien cette tendance invincible à lout imiter, à tout dra= 
matiser, pour se réjouir, peut être utilement dérivée à des imita- 
tions tout à la fois inoffensives et instructives, Avant l'âge de quinze 
mois, la plupart des enfants contrefont très drôlement la voix, le 
chant, les eris d'un certain nombre d'animaux, le mmou des vaches, 
le oua-ous du chien, le mi-mi où le miaou du hat, le hi-ha de l'âne, 
le coua-coua-coua du canard, le kou-kou kow-kou de la poule, le pi- 
i-pi-pi de l'oiseau, le p-p du paon, ete. C'est 1à ur emploi trs 
anodin de leur faculté d'imitation comique, et qui a surtout l'avan- 
tage de développer leurs organes vocaux, et de les porter L observer 
les eris ét en même temps les formes et les allures des animaux à 
imiter. 11 sera, da reste, très facile de modérer chez eux celte tan- 
dance à contrefaire les animaux, pour peu qu'elle dégénère plus 
tard en habitude grossière et inconvenante. 


Sens du merveilleux. — Les enfants, comme les sauvages, pensent 
en images at mesurent la vérité, la réalité des choses, à la vivacité 
des images qui les traduisent. Ils croient tout ce qu'on leur raconte, 
parce qu'ils le voient, et tout ce qu'ils ont vu, ils le racontent où 
l'entendent raconter avec le plus grand intérêt. C'est pourquoi serait 
i plus facile et plus profitable pour eux qu'on les exerçat aux récits 
dramatisés de leurs propres actions qu'à des fictions, la plupart du 
temps absurdes. Grâce à leur imagination scénique, qui remet sous 
leurs yeux les tableaux de la vie réelle et réveille dans leurs cœurs 
les sentiments qui s'y rattachèrent, ils ont de fréquents relours sur 
eux-mêmes, qui peuvent influer directement sur leur bonheur, sur 











Yemont les plos las tirés, celles qui le faisaient 
larmes, eut un jour pitié de sa naïveté, et, pour lei 
dit d'un air très sérieux que ces histoires n'étaient p 
ont cale ait panarriré — Pourquoi done me à 

vrai? reparti l'enfant très désuppointé, À partir de ce 
voulut plus de ces histoires-là, mais il en 


« comme celles que raconte papa, qui sont toujours biens 


Lu 
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Un grain de scepticisme germa prématurément dans cette petite tête, 
et cé ne fut pas au profit de son bonheur, Un peu plus tard, quand 
il eat près de einq ans, sa mère, après avoir pris conseil de person- 
nes sensées, se décida à commencer son instruction littéraire (car il 
y a un âge pour commencer l'instruetion!) pur des récits tirés de 
l'histoire sainte. Elle eut beau assurer à l'enfant que c'était la vérité 
même, fl ne s'y intéress aucunement. La naissance d'Êve, tirée 
d'une côte, provoqua, à la première audition, un franc éclat de rire, 
“ Oht oh! oh! oh! Mais ce n'est pas possible, ça ! C'est des bêtises! » 
Ge n'est pas ma faute, si le mot est textuel. Mais ce mot, d'une cru 
dité si franche, n'est-il pas, dans ln bouche d'un petit enfant, l'arrêt 
sans appel d'un système d'éducation fondé sur les contes? Ceux qui 
veulent que leurs enfants croient à la Bible ne doivent pas corn 
mencer par les avertir que les contes du Petit-Poucet et du Chape= 
ron-Rouge ne sont pas articles de foi, Herbert Spencer à dit de l'en- 
fant et du sauvage : « Il croit tout ce qu'on lui raconte, quelque 
absurde que co soit; toute explication, si inépte qu'elle soit, il 
l'accepté comme satisfaisante. Faute de connaissance gén 

rien ne parait impossible; la critique et le scepticisme font défaut. » 
Je suis convaincu que cet aphorisme n'est que relativement vrai. Je 
pourrais citer encore grand nombre d'exceptions qui le contredisent. 
Je me bornerai à deux, Une petite fille, gée de trois ans, à qui l'on 
racontait, suivant le conseil de Fénelon, des historieltes bibliques, fit 
cette réflexion : « Ecoute, papa, puisque le bon Dieu voulait qu'Adam 
et Eve fussent heureux, s'ils ne désobéissaient pas, pourquoi avait-il 
mis des pommes dans le Paradis? Dis, papa, pourquoi il ne les avait 
pas faits heureux pour toujours? » Un enfant, âgé de trois ans et demi, 
dit, à propos du sacrifice d'Abraham : « Mais pourquoi il étuit si mé- 
chant le bon Dieu, dis? Et pourquoi il voulait qu'on tue Isaac? » 
Avait-on dit à ces enfants que tous les contes né sont pus vrais, où 
bien leur petit jugement se refusait-i à la foi pure et simple, à la (oi 
combattue par l'évidence et le sens commun, au crédo quia ubur- 
dun l'estime que leur incrédulité venait da cette double source. 
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la production des sentiments ot des idées est très rerarquable, sure 
lout dans certains cas pathologiques. 

On sait, depuis les expériences dé Braid, qué, chez les individus 
bypaotisés où somnambules, il suffi de donner aux membres une 
cerlainé altitude pour quo dés sensations en rapport avec cali atti- 
lude prennent aussitôt naissance, Ainsi, par exemple, à un individu 
hypaolisé, si on ferme le poing druit et si on étend le bras, aussitôt 
la figure prendra l'expression de la colère, de la menace, et (out 
le corps se conformers à cette attitude générale de colère où de 
menace, Si on lui fait joindre les mains, les traits prendront uné 
expression suppliant; il se mettra à genoux et semblera par Loute 


Chez certaines hystériques, telles par exemple que certaines ma- 
lndes do 1e Balpétriére qui sont duns 1e service de M. le professeur 
Charcot, on observe facilement des phénomènes de ce genre, et rien 
m'est plus instructif que ces observations. 

Naturellement, chez toutes les maludes, les phénomènes no sont 
pas aussi nettement accusés, Plus l'intelligence est développée, plus 
les idées provoquées par des attitudes sont exprimées avec 


liments exprimés par des mouvements 1rès compliqués. Lorsque 
L* est endormie, soit par des passes, soit par lo tam-tam, il sulfit 
dé lui faire fuire un geste pour qu'uussitôt 1outs son attitude se con= 
Jorme à la signification de ce geste. Ainsi, en lui sméttant la main 
droite à la bouche comme si on lui faisait envoyer un baiser, aussitôt 
elle se met à sourire, et su figure prend unu expression amou- 
House; ai on lui lève l'index droit en le mettant horizontalement 
à la hauteur de l'œil, elle <'imagine qu'un oiseau vient s'y placer : 
alors olle le carussa et se fait bocqueter par lui. Un, geste i 
l'éloignoment lui fait croire que l'oiseau s'est envolé : elle court dans 
la salle et suit des yeux l'objet imaginaire, etc. 

Ces faits, d'une assez grandé importance paychologique, ont roçn 
6 nom de braidinme ou de muggestion, IL est assez remarquable que 
TERRES ae si fé eq pe 
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spectataur, Supposons au contraire le même individu dans une soi- 
tude absolument obscure et silencieuse; si l'une des innombrables 
excitations qui avaient passé inaperçues dans la salle de spectacle, 
au milieu de la lumière, du bruit et de la foule, vient à frapper ses 
sens, elle provoquern une idée, une sensation puissante, tandis 
que, dans la salle de théâtre, cette même excitation, disparsisaant 
au milieu des autres, aurait passé inaperque, 

Lorsqu'on est à l'état de veille, tous les sens sont également 
éveillés; la vue, l'oute, l'odorat, le toucher apportent à chaque 
instant des sensations variées et nombreuses. On est comme dans 
un théâtre bruyant et éclairé. Au contraire, les sens du somnambule 
sont assoupis. Peu de sensations arrivent à vaincre son engour- 
dissement. Aussi cells qui a pu pénétrer dans l'esprit devient 
souveraine, exeite des émotions fortes ët provoque une série d'idées 
dérivant de cette sensation toute-puissanté, En un mot, la sensation: 
est forte parce qu'elle est unique, 

Ainsi ce qui caractérise le somnambule, ai moins lorsqu'on le 
luissë en repos, c'est qu'il n'est pas en rapport avec le monde exté= 
rieur, 11 semblé même que le monde intérieur n'existe pas pour lui, 
et que les seulé sentiments qu'il puisse éprouver sont ceux qui lui 
ont été inspirés, suggérés par une excitation venue du dehors, 

Non seulement celte excitation fait vibrer toute son intelligence, 
mais encore la sensation forte sinsi provoquée est aussitôt traduite 
par des mouvements extérieurs. L'aititude est si expressive, lu 
physionomie si naturelle que tous ceux qui ont eu l'occasion, je 
dirais presque le plaisir, d'ussister à une de ves scènes de mimique 
somnambulique, en ont gardé profondément le souvenir : nul pein- 
tre, nul sculpteur n'ont pu réaliser avec autant de vérité les divers 
sentiments de l'âme, colère, extase, amour, admiration, mennce, 
mépris, dégoût, frayeur, que cés pauvres filles hystériques, lorsqu'on 
provoque chez elles pendant le sommeil magnétique ces mémes 
sentiments, Un jour, un acteur justement célèbre, assistant à ces 
scènes dé suggestion et dé mimique, me disait que c'était la maïl= 
Jeure leçon d'expréssion qu'il eût jumsis prise, ét qu'il lui serait 
probablement impossible d'atteindre une telle 

En éffét, on conçoit sans. paine que, lorsqu'un individu ost 
envahi tout entier par une seule sensation, cotte sensation s'exprime 
au dehors dans toute sa plénitude par des gestes appropriés. IL est 
difficile de trouver un individa qui, à l'état normal, soit envahi aussi 
complètement par une passion aussi simple, S'il est en colère par 
exemple, à sa colère se mêleront sans doute le mépris ou la frayeur; 

ce ne sera pas une colère schématique, théorique, aussi dépourvue 
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épargnant la visité d'aucun des recoins de sa propriété, Comme tous 
ceux qui avaïent eu avant lui ln faveur d'étra introduits dans le 
sanctuaire, l'amatour était émerveillé et laissait échapper à chaque 
détour des signes d'une approbation sans réserve. Sur ces agréables 
pensées, mon ami se laisse aller au sommeil, et brusquement voilà 
les rôles qui s'intervertissent. C'est lui maintenant qui s@ 1rouve 
devant un propriétaire obligé de louer où de vendre, c'est lui qui 
est enchanté des agréments sans nombre de cette savante habit 
tion et qui marche de surprise en surprise et passe de l'étonnement 
à l'admiration, de l'admiration à l'extase, Et il ne faut pas oublier un 
dernier détail. Notre bourgéois transformé en visiteur ne connus 
sait nullement la maison qu'on lui montrait, et néanmoins c'était 
bien cella dont il avait dressé le plan et dont un autre lui expli- 
quait les avantages. 

Cette observation est caractéristique et jette les plus vives lumières 
surle phénomène dit du dédoublement du moi. Essayons donc de 
pénétrer jusqu'à la racine de cette sorte de manifestation. Je. me 
mets pour un instant à la place de mon ami, et je vais tâcher d'ana- 
\yser ce qui se passera en moi à l'état de veille. 

Je vais et viens dans ma maison projetée; mais ce moi qui admire 
n'est évidemment pus le moi réel qui habite une maison en pierres 
‘et en briques ét qui est assis sur une chaise au coin de son feu. Ce 
moi vagabond est un dédoublement du moi sédentaire qui le suit 
partout des yeux dans sa promenade et qui est témoin de ses ravis- 
sements. Je me vois arpentant les pièces, montant et descendant les 
escaliers, ouvrant les portes et les armoires, En somme, je conduis 
un autre moi-même à travers le bâtiment futur alter ego, comme j'y 
conduirais un étranger. 

Et même,en examinant la chose de plus près encore, cet être 
fichif, cet être vague et indéterminé, à qui mon imagination fait par- 
courir una maison idéale, je puis tout auest bien en faire un 
Mais, quel que soit le caractère dont il me plaise de le revêtir, c'est 
au fond une émanation du moi, c'est en réalité moi-même. 

Ily a plus : il peut y avoir détriplement du moi, Une séconde éma- 
nation du moi peut suivre l'étranger dans sa visite, et voilà la maison 
peuplée de deux êtres, Je pourrais, en continuant de la sorte, y 
introduire un nombre indéfinl de personnes. L'étranger serait, par 
exemple, uccompagné d'un ami à qui il communiquerait ses imprés= 
sions ; j'assisterais à leur entretien et je pourrais encore imaginer 
sans peine des complications telles que celle-ci : qu'ils parlent 
une langue étrangère, dont ils ne me supposent pas la connai 
mais qui m'est tout aussi familière qu'i eux-mêmes. Pour plus de 
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Le bienfait de l'imprimerie qui| mois aujourd'hui que lo blenfait 
Ine permet plus] assure à Tel de l'imprimerie ea assurant à l'és- 
humain ls jouissance de tout ce | prit humain... i n'aurû plus à r- 
que les générations précédentes |faire les premiers pa: se forces 
ont accumulé d'observations, de | réelles augrenteront chaque jour; 





comparaisons, de théorie, de véri- |et déjà nous nous Lrouvons rame 


Lés incontestables, augmente inices- 
sammént ses forces réelles ; [déja] 
il peut déjà s'élever [a] vers la 
considération des idées générales, 
non plus sèulement en suivant Ta 
pente naturelle d'un goût inné ec) 
au risque de [ne rencontrer)... 

à toutes les époques de leur dé- 
veloppemnt, les sciences... 

l'ordre nécessaire à la clarté. 

longtemps avant qu'ils aient êté 
reconnus. 

ils agissent sur les êtres maté- 
riels. 





il les gouverne. 
pourront y trouver place... 
il Jui fallait. 
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C'est ainsi que l'imagination sans 
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race du savoir ancien. 
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Al est absolument impossible... 
nécessaire... 
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LM Btupuy éorit eût. 











par ln vole sûre d'une instrac= 

Lion approfondie vers ces idées de 

simplicité et d'unité qui furent au 

trefoïis do simples révélations du 

génie devinant sa propre nature et 

cherchant à en étendre les lois sur 
vers entier. 
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Pour faire sentir el evañauis-le Paradoxe apparent qui resulle de la 
propoon de M, Monge, nous allons resoudre plus generalement le pro- 
bleme qu'il paroit proposer 

Aux 3 points À, G, D d'une ligne. 
P 4 AB sont appliquées les 3 puis- 


3 avilibre, on demande les rapports 
da cas 1 puissances. 
Les pipes ordinaires de la macu- 
nique suffisent pour Voir que puis 
que ces 3 puissances 





R à P dansle rapport inverse de leurs 
distances au polut d'appui B, c'ost- 
ü-dire que $ + V2: AD : CD, ou 8 x CB = P X AB, 


1. Nous conservons serupuleusement — autant qu'il est possible de Le faire 








3 
Al y a plus : en supposant qu'on fut parvenu à l'inini, 
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nuire à la clarté — l'orthographe, la ponctuation et | 
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HENRY. — MANUSCRITS DE SOPINE GENMAIN LE 
peut concevoir une byperbole asymptotes, 
PA TE Ra nee Ma a Se ee 
core un rectangle inflai en longueur, et infiniment peuit où nul en haus 
teur qui sera égal à un quarré Gi. Mais, on le repete, ces paradoxes n'ont 
leu que parceque pa Lei meme que dé supposur qu'on 
puisse atteindre . 


La proposition paradoxale que Ÿ est égal a lout 68 qu'on veut suit an 


quelque sorlo dela precedente, car est = œ ou àl'infini. Or 0 X æ peut 
représenter touts grandeur finis, donc à la place de  subeliluant sa 
valeur À jou nara 0 > À ou À égal a toute grandeur fois quelconque 
mais le premier paradoxe n'ayant lieu qu'à cause d'ans supposition in- 
possible celui ci est dans le mem cas, 

La Dynamique de M. d'Alembert a été jadis imprimée chez Hrinssonÿ 
on indiquera probablement où elle se urouve aujourd'huï, chez Jtrmén. 
didot, rue jadis Dauphine, ce libraire se chargera meme probablement 
de ln prouve (air). 

La traité d'aigebre de M. Bossut, est ce que Loute refléxion faite, on 
sroit pouvoir indiquer do mieux pour s’instrairé de l'analyse. 





La seconde pièce inédite du manuscrit 9118 est l'indication d'un 
procédé pour décomposer directement en deux carrés un nombre 
premier égal à un multiple de 4 augmenté de l'unité : allé est 
signée G, Libri et datée de 1824, 

Il n'est pas douteux que la Réponse aux questions de Me “* 
n'ait ét6 écrite pour Sophie Germain à une époque où elle était en- 
core novice dans l'étude des mathématiques, c'est-h-dire entre 1790. 
et 1800. Cette date, même si les détails biographiques * et le post- 
scriptum ne l'indiquaient, nous serait précisée par la nature du sujet, 
Les paradoses mathématiques étaient fort à la mode à la lin du 
xvint siècle; on connait la longues discussion d'Euler et da d'Alem- 
bert sur les logarithmes des quuntités négatives. 

Quel peut être l'auteur de cette réponse? D'une part, le libraire 
Bernard *, dans une lettre écrite certainement après 1790, demande 
à Mme Germain la permission de lui présenter le géomètre Cousin, 
professeur au Collège de France, ce savant pouvant donner à sa 
fille d'utiles conseils; d'autre part, dans une lettre datée du # no- 


1: Sophie Gormain at née en 4770 sommança l'étude dus malhémetiques 


à l'âge de trains 
“uen Pl hiques de Saphié Germain, pags 101. La Jours eai data 
voue vu. — 4879. “ 








Paris, # Novembre. 
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il me paroit que c'est une Pendule et non une montre que désire 
M. Gauss. il a traduit par montre à Pendule 


parveoit vos ordres. l'espère avoir plus de liberté dans quelques jours 
ot j'en profiterois pour aller apprendre le résultat de vos idéos où de vos 
soins et ja m'occuperois aussitôt nprès de fire partir la pendule pour 
nr me ne 

‘Agreez l'hommage des sentiments respectueux avec lesquels J'ai 
Yhonneur d'être Mademoiselle 

Votre trés humble et très cbéissnnt sarviteur 
DeLasnne. 


Palais du Corps liglalatif. 





LU 
Mademoiselle 

pa de répondre à la lettre dont vous m'avez honoré, j'ai oëdé à 
de. lire le savant mémoire qui l'accompagnait et dont 
je n'avais vo que le tre, lorsque je l'avaïs annoncé à l'académie à sa 
derniere séance. il ne m'appartient pas el peut-être n'appartient-il à 
personne de prononcer sur les questions que vous regardez comme 
douteuses, mais ce qui obtiendra une approbation générale c'est La 
réserve avoo laquelle vous exposex vos opinions el vos conjectures, ce 
sont les égards aves lesquels vous traitez le Géomètre célèbre * dont 
vous combautez les principes qui vous ont para ne pouvoir s'accorder 

avec ce que ous démontrez. 
l'ordre établi depuis plosieurs années dans Ia distribution des places 
dans les séances publiques me semble comme à vous susceptible de 
plus d'une objection, l'auteur en est feu M. Suard, et il n'est pas un 
membre de l'institut, surtout s'il ot marié, qui n'ait eu plus d'un fois 
à s'en plaindre, mais d'après l'ordonnance royale chaque acadérie 
peut disposer du local suivant sas convanances, l'académio française 
s'étant emparée de toutes les places de choix, aux jours où elle pré 
side, chacune des agtres académies a voulu probablement être privi- 
Jégiée à son tour. on à conservé l'usage des billets du Centre. ils sont 
répartis parmi nous enire le Président, le Vice président, les deux 
secrétaires perpetuels ec les lecteurs. il est un nombre de ces billets 
qu'on réserve pour les grands fonctionnaires el pour les étrangers 
eülèbres, en sorle qu'à chaque séance de notre académie j'ai Lout au 


4: Poinson. 











ns sur l'enseignement simullané 
l'écriture, en musique. ds désire qu'elle en soit 


Paris le 29 Janvier 118. 


retour Je me ] 
mettre, je suis persuadé que vous aurez donné do n 
4. C'est 1e muslcographe célèbre, nè en 1772, tort on 4K4. 
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mens à la théorie dont vous vous ogcupez, et que je vous lnvite instau 
ment à publier. personne ne péut aller avec plus de succës celte 
difficile eL interessante question. 


agréez mademoiselle l'hommage de mon respect: 
J Fourten, 


w 
Mademoiselle 

Combien Je regretts de ne pouvoir profiter de l'invitation que vous 
avez la bonte de m'offri. vous connaissez les raisons de santé qui 
m'obligent de renoncer à tout ce qui pourroit m'être le plus agréable, 

j'aurai l'honseur de vous envoyer où de Vous porter moi même les 
exemplaires de l'éloge de delumbre je vois avec le plus grand plaisir 
que vous portez votre altention sue les considerations nouvelles que 
ee. te le calcul des inegalités. 
In il y a pêu de tems à l'académie un mémoire sur divers points 
danse qui intéressent la théorie de la chaleur &t le mouvement sécu 
laire de la chaleur terrestre, 

on avait beaucoup sollicité l'académie des Sciences à faire un 
démarche semblable 2 celle qui vient d'eure l'objet d'une colere si 
ajusto et si violente !. mais nous n'avous pas cru devoir nous veouper 
de matière législative; quoique tres frappés de l'entreprise qui menace 
les lettres 


agtéez mademoiselle l'hommage de mon respect 








J: Founten. 
paris 80 janvier 4887 





vi 


mademoiselle, 

Je suis bien reconnaissant de votre souvenir et de l'interet que vous 
iuspice une personne qui souffre auprès dé mol. je penso qu'il y à main 
tenant espoir de guerison. pardonnez moi de ne pas me rendre à l'invi- 
tation qué vous avez la bonté de me proposer j'espère être plus hou- 
reux une autre fois. 

Je m'acquitterai dé la recommandation que vous me faites au nom de 
am libei * à il m'en avoit aussi parlé dans sa dernieré lettre je ferai 
mon possible pour que 0 rapport ne solt pas différé, il nous a envoyé 
un nouveau mémoire sur la théorie de la chaleur je vais avec beaucoup 
de plaisir qu'une personne de son merite s'ocoupe de ces questions 

J'aurai l'honneur de vous voir dans la semaine prochaine et je vous 








4. 1 s'agit de la loi contre ln presse (29 décembre 1826), 
3. Voyer plus loïa la detre de Libei. 


: C'est probablement lé travail inséré dans le 
qe 2 lime Que 17-08 Le 
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Mademolselle, 

Je euis extremement reconnolssant. de votre sonvenir et de voire 
bonté. je me proposois chaque jour depuis mon retour de la campagne 
d'avoir l'honneur de vous voir, j'en ai toujour été détourné par quelque 
nouvel incident. 

Je me rendrai tres certainement A l'invitation dé madame votre mers 
pour mercredi six décembre, et je désire qu'elle me permette de lui of= 
frir mon respect dans le courant de cette semaine. 11 me tarde beau- 
coup mademoiselle de reprendre nos entretiens analytiques. car vous y 
mettez beaucoup d'esprit et une sagacité merveilleuse. je vous demande 
pardon de cette remarque parce que los éloges vous déplaisent. je vous 


promets de Licher de me corriger. 
Je vous prie mademoiselle d'eféir à madame votre mere eL d'agroër 
aussi mes hommages et mes respecté, 
1} Founten. 
mardi matin. 
x 


J'ai l'honneur de présenter mes respeots à mademoiselle garmin, an 
ui teansmettant une note qui m'a ete remise par mr de Proni. Je ne 
connois point l'objet des remarques contenues dans cette nola pont âtre 
donneront elles lieu à quelques éclaircissemens que mademoiselle gar- 
muin désirera faire parvenie à m' de proni c'est dans cette vus que je 
les lui adresse. 

Je n'ai point trouvé chez moi le mémoire de mt libri. 1 
que j'ai parcouru est vraisemblablement celui de la bibliotheque de 
l'institut. je vais aujourd'hui à l'académie, ot je me ferai remettre cet 
ouvrage que j'enverrai à mademoiselle germain. je lui présente de nou 
veau l'expression de mon attachement el de mes vœux. 

32 Fouren. 
lundi matin. 





On remarquera la simplicité touchante de la lettre suivante de 
Sophie Germain, Ces mots : « Je vous ai répondu en adressant ma 
lettre à Florence, » prouvent qu'elle fut écrite à Libri — les dates 
nous l'apprennent — à peu près deux mois avant la mort de l'an 
eur : 


x 
Parin 0 18 avril 4800. 


Monsiour, Je suis plus affigéo qu'élonnée de co que vous me dites 
touchant votre situation présente Je vous voyois avs inquielude dans 





Je vous adresse celte lettre à Marseille, suivant l'a 
donnez à mde renaud si vous pouvez mé donner de vos n9 





3. Cesiirdire l'ouvrage intitulé Troidi de calcul différentiel 
JL, Paris, 4849, do F 
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je vous prie instamment, je désireroïs avoir en même Lems colle de 
mé votre mére. Quoique je n'ale pas l'hounèur de la connoitre, il m'est 
Impossible de n'etre pas occupée des chagrins qu'elle ne peut manquer 
d'eprouver agroez, 

Monsieur, l'assurance du constant interet qua vos talens m'ont inepiré. 
Sorate GEnMAIN, 








xuE 


Paris 0e 17 germinal (mercredi). 

Lagrange presente ses respecls à Mademoiselle Germain. etant de 
relour de la campagne où il & passé quelques jours, iL se fait un devoir 
de la prevenir qu'il sera à ses ordres le 10 et le 20 (vendredi, et su 
medi) il ne sortira pas ces jours-la, a moins que Mi Germain n'aime 
mieux qu'il viéane dhez elle, auquel cas il la prie de vouloir bien l'en 
avertir, 


11 est bien difficile de préciser à qui est envoyée celte autre 
lettre de Lagrange; toute conjecture serait téméraire; la seule chose 
certaine, c'est que le correspondant de l'llustre savant résidait à 
Turin : 


xIv: 
Monsieur | 

M. Verney qui est parti Î1 ÿ a huit ou dix jours avec M, lo Mr de 
Rosigaun, vous remettra d'obord un paquet de mx part contenant 
quatre eslampes du Rol, dont deux, une grande et une pete, sont pour 
vous, el dont les deux autres sont destinées pour mon Pare a qui je 
vous prie de vouloir tien les remettre, M. Vernay a bien voulu 
charger ‘un autre paquet pour vous contenant les deux premiers 
volumes de l'histoire diplomatique universelle de M. Weguelin, mala 
vous ne le recevrez que lorsque l'equipage de M. le Mu» de Hosl= 
gaan sera arrivé. je profiterui des occasions qui se presentéront pour 
vous envoyer la suite de cel ouvrage a mesure qu'elle paraltra. Je vous 
remercie d'avance de tout ce que vous voulez bien m'envoyur; mais ja 
vous avous que j'a malatenant quelque inquiétude sur l'envoi da 
M. Rabbi a cause des grandés nrméas qui sont maintenant en cam- 
pagne et qu'on ne pout eviter de traverser pour entrer dans ce pale à 
moins de faire un grand détour, J'ai repondu à tous les articles de 
votre derniere leure dans celle que j'ai insorée dans le paquet que 
M. Vernéy vous remettra à son arrivée À Turin. 
lus ie. 
s'etant Jusqu'à présent encore rien passé, (du moins que je 
les differentes armées; mais comme on assure que le Roi est entré an 












1. Les trois feuillets de cotte lettre sont intervertis dans lo manuscrit. 


4: 


que de la sauisfuction. Que ne s'exerce-Lil dar 
“où il a deja eu tant de succès? c'est In paru 
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‘et à laquelle je tache du repondre par ne en TES 
sentimens d'estime eL de anéldér ann avec lesquels J'ai l'honneur 


d'etre Monsieur 
Votre tres humble Cia “obéissant 


ur, 
Berlin en 44 Juillet 1768 ?. LS 

Bien que la lettre suivante ait été insérée récemment par M. J. Ber= 
trund dans le Journal des Savants, nous la conservons ici; elle 
complète les précédentes; d'ailleurs le point de vue auquel nous 
l'envisagoons diffère de celui du célèbre académicien. 

av 
au college de france le 4 nov. 1797 #. 

il etoit difficile mademoiselle de me faire sentir plus que vous ne 
V'avés fait lier l'indiscrelion de ma visite, et l'improbation de mes 
hommages. mais il m'etoit difficile de la prévoir 

je ne puis meme encor la comprendre, où la concilier avec les talens 
que mon ami Gousin ma annoncés, il ne me resté donc qu'a vous faire 
des excuses de mou impradende; où apprend à Lout ugs e los lecong 
d'une personne aussi aimable et aussi spirituelle que vous se retiens 
nent plus que les autres. 

Vous m'avès dit que vous aviés là le systeme du monde de la place, 
at que vous ne vouliés pas lire mon abrégé d'astronomie, comme jé 
crois que vous s'aurlés pu entendre l'an sans l'autre, je n'y vols d'autre 
explication que le projet formé da ms temaigner l'indigaation la plus 
er eu c'est l'objet de mos excuses et do mes regrets. 

Salut et respect LaLanDe, 

Cette lettre ne nous explique pas seulement ces mots d'Ansse de 
Villoison : « Malgré la proscription fatale dont vous avez frappé un 

* » elle éclaire vivement la franchise de Sopmie 
Germain, Lalaude faisait profession d'amateur +; il avait une réputa- 
tion d'intrigue * et de méchanceté *. Ces raisons nous paraissent 


4, Lisen 4708 ou 4778. 














3: Œures phloiphiques de Saphre nge 210, 

2 Ji pin bomucou de paie pour corriger cet mconde ddillon; pots 
a aurais-je dû eu prondre davantage : mais j'écris pour mon amusement, 8 
resume Tia cie de otre deu se ce pe exacitudé ai 

rigoureuse et si Febutante pour un autour. « Teuité d'utrünome, seconde 
sde ver et scomante, Pris, MDGECREL EN De 

mogratoe, Sera Ma Ja d'hlawbrt, à 618 reed par on our 

Lalande AUD un Dot rôle qui 08 mêle de ur ot qu 2e AU ren. s°Pare 
traits intimes du dix-huitième viécle, par Edmond el Jules de Goneourt. 
Gharpemd, 176, page 105, 

ous nous proton do mnvoyor à ao4 Archerchee au lex manuseritn 
te Fermat, Rome, 1579, saconde parue, LL. 





qu'il fasse hâter le rapport 
sur le mémoire sue la prenons us : 


P. 8 : si vous avez la bonté de m'écrire, 
lettres à mon adresse à Florence sous le © 
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Commandeur da Hlumbourg Directeur général ses postes de là Tou- 
cané à Flarence — sans les affeanchie). 





XVI 
Mademoiselle, 

Je suis penetré de l'intérêt que vous me montrez; Je vous remerole 
de éœur d'un sentiment qui me soutient et me console de bien des 
ennuis. J'ai remarqué aveo reconnaissance le double soin de me dire 
ce que j'avais besoin de savoir. Vos idées confirment lex miennes ut 
J'ai remarqué qu'il faut qu'une chose soit incontestable pour qu'elle 
#'ariicnie sans contestation entre vous ét moi, Ja me Liens en consé- 
quence à çe qui a été dit; sous la reserve toutefois des nuances dont 
vous faites les honneurs à ma sagacité. J'espère à la vérité los decous 
vrir plus par mon habitude de marcher droit que par des calculs dont 
je ne tiens pas lous les élémens; Je pourrais donner quelques déve- 
loppemens à celle pensée, mals comme J'espere ne pas vous être 
devenu etranger, Je compte sur la fucilité avec laquelle vous achevez 
ordinairement mes phrases, 

Vous avez oublié de me romergier d'avoir été pour vous une oocu- 
sion de vous inskruire; sans moi vous n'auriez jamuis su qu'il fallnit 
renvoyer les billets refusés au payement mais à celle pelite galantérie 
près, Vous avez fai tout ce que je pouvais attendre de votre obligeance 
et de votre amitié. J'ai reçu l'un après l'autre les deux litres et J'en ai 
Louché le montant, J'aurais préféré que cet article restât & notre dispo- 
sillon pour que S' « Montbrison en fissent leur alfaire au cas où 
Je ne pourrais ÿ pourvoir d'ailleurs; mals comme vous m'avez informé 
à Lews, J'ai pris d'autres mesures et tout est en ordre. 

Si vous fixez vos regurds bienveillans sur mon cabinet, Je n'ai pas 
les yeux moins attachés sur votre bibliothèque ét quoique vos amis 
aient dans ses rayons des rivaux dangereux, Je prends un vif intérêt à 
ge qui sy passe. Je ne suis pas très prévoyant et Je souffre d'un 
incertitude que rien n6 dissipe jusqu'a present. Je pense comme vous 
qu'il serait désagreable de s'en aller, mais Je diffère en co que je suis 
bien aise que vous soyez venue, el voÿez comme J'ai l'ame bonne, vous 
m'avez donné un grand chagrin, vous m'avez refusé an bien que 
d'ambitionnais,… malgré cés deux grands reproches que Je vous fais 
enchanté dé vous avoir trouvé sur ma route, Ce sentiment 
l'inquiétude que vous me donnez ‘éloignement où Je vi 
roire que vous aurez vu ma sœur depuis votre derniere 
lettre. SL n'y à rien de nouveau dans ses alentours, vous êtes sa seule 
ressource. la société prise en grand a ses charmes dans l'état ordinaire 
des choses. dans celui où nous nous trouvons il faut plus de mistère 
pour respirer en liberté, Combien J'aurais besoin moi mème de ce 
calme qui vous environne phisiquement et moralement! le donnerais 






































On pout done Gonelure que les Romains 
compris ln musique et que par conséquent ils 
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comme quelques-uns le croient. Seulement Us ont, dit-on, simplifié Ja 
manière de notes des Grecs, Îlé durant rejetter un grand nombre do 
signes Grecs et les remplacer par 15 Lelires de leur alphabet, savoie À, 
8, 6, D, E, F, 6, H, I, K, L M, N, O, P. Mais il est prouvé que cu mur- 
vice west pas dû aux Romains : car ce perfectionnement à ou lieu longe 
tems après la Chute de l'Empire Romain, et il à été le premier pas de 
la muaïque ancienne vers ls Genre de la Moderne, et la manière de 
notes fut connue, Cela est tellement que les Anciens Auteurs se sont 
sorvis des signes de notes Grecs ot no disent pas un mot des Lettres 
de l'alphabet des Romains, et que Melbom dans un fragment des 
chants d'Ambroïse et d'Auguslin s'est servi de la musique noiée à la 
Grecque, du Lems d'Augustin qui vivoiL 400 ans après 3.-G. on ne se ser- 
voit plus dus signes Grecs, et dns celui de Boëtius et de Capella qui 
vécurent 100 ans uprès augusun et qui apprirent la musique sur les 
principes Grecs, où ne s'en servoit plus ügalement + Ainsi comment les 
Romains auraient-ils pu les perfectionner ? 

Ainsi, les Romains ant que subsieta leur Empire se servirent de la 
monière de notes des Grecs. Le perfectionnement des notos Grecques 
appartient aux papes, qui portècent leur nouvelle méthode 
dans les Eglises publiques. On croit que ce fut Jean de Damas qui 
le I‘ Inventa celte Notation. Au moins assure--on qu'il Inventa de 
nouveaux signes pour Composer ses mélodies et que ces signes devin- 
rent génémus. Maïs il reste une question à résoudre, et elle appartiont 
à l'histoire de ln Musique du moyen-âge : sont ee les Moines qui ont 
apporté en Europe ces nouveaux signes Grecs qui ont donné aux 
savans du Moyen-âge Foccaslon de la notaulon, où est-ello rustée en 
usage dans les Églises Grecques ? 














xx 
Mémoire sur la Musique des Grecs. 


On peut comparer aux prodiges musicaux de Pythagore, ceux que) 
d'autres ont raconté sur l'antiquité, Tous 86 ressemblent 8L ont été pré 
duits non par la science elle-même mais par ses accessoires, 
en effet peut-on oroire, ainsi que le raconto Thaletas 1s Grétois, pags 

7 





lion de la musique des Grecs, comme beaucoup d'Ecrivains modernes 
l'ont fait. Car : 

4° Tout ce que l'on à raconté là dessus appartient aux Lems fabu- 
Jeux de la Grôce, Les hommes en devenant plus sages virent les objels 
sous leur vraie forme et cessèrent de croire aux prodiges quand la 
science en se perfoctionnant, perdoit le pouvoir de cs grands effets. 
Après la mort dé Pythagore, aucun de ses Élèves n'a parlé de ces effets 








3 


saisis par chacun, 3 
Ce ne chantoient | 


eau € doit ur appris avant qu'on. 
comprendre, Pour devenir le moindrement Connoïéseut 
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A ces manuscrits se bornent les richesses de la Bibliothèque na- 
lionale. Les papiers de Fourier, ceux du moins qui y sont conser= 
vés !, ne présentent aucune pièce de Sophie Germain, Nous n'avons 
pas recherché les travaux d'histoire, de géographie et de sciences 
naturelles attribués à la célèbre géomètre par M. Guyot de Fèra *. 
Ces travaux n'ont jamais existé, M. Guyot ayant manqué d'observer 
que l'assertion du Journal des Débats * est supprimée dans la notice 
éditée en tête des Concidérations générales *. 

La Bibliothèque de l'Institut doit à Mme Dutrochet, sœur da 
Sophie Germuïn,-et à M. L'Herbetto quelques papiers curieux * : ce 
sont deux mémoires sur la théorie mathématique des vibrations des 
surfaces élastiques #, uno note sur l'équation de l'équilibre de la 
surface élastique * et des réflexions sur l'application à la géométrie 
de lu Théorie des fonctions de Lagrange, réflexions qui émoignent, 
au dira de M. Bertrand, d'une étude trés approfondie de là matière ?, 

Bien certainement, on trouverait encore quelques pièces intéres- 
santes dans les Archives de l'Académie des sciences, aux bureaux 
du Journal de Crelle, dans les archives de famille , Maïs on com- 
prendra que nous bornions à ces pages déjà nombreuses un travail 
dont le but était de signaler et de réparer en partie les lacunes d'une 
œuvre estimable par l'intention, mais en réalité insuffisante, 

11 ost impossible de séparer dans Sophie Gerinain le géomètre de 
l'historien, l'historien du philosophe : l'éditeur qui, à une édition cri. 
tique des Considérations générales, joindrait une reproduction intelli= 
gente des mémoires de géométrie, de la correspondance etdes travaux 
historiques, ferait une œuvre utile, pleine de piquant et de nouveauté, 

ee His 








4. Mss. 29901-22520 du Fondé français. Ces 
jeent des uavaus de maibémetique (lgdèré nePa be, A sore, méca- 
nique, hsoris de 14 chaleur} la dialectique, ls peychologi, la musique 7 
eseupant une placé qui mérite d'être signale, 

omophie wmiserale, niicle Boris Denukts. 

3. + On a en outre 1rouvé dans #65 papiers des travaux immenses ue 
Vhistoire, eur la géographie, notamment sur celle des anclens ëk sur les 
sclences naturelles. » (Journat ses Débats du 13 mai 1902.) 

(Gate suppression out lon sur Le rames de M. L'rbelo, pare de 
l'auteur, député de line, donateur des marier eur des Ce 







me des Henegs séoe A à jui 1 

ë 35 euilets in-olo, — 2. 6 feuillets imfolo. — #. 10 pages in-qua 
Complet rendus de Fhcudémie des oies, aaDee 49 À 71e Ve 

%. Depuis que ces lignes aont écrites, nous svoné regu une ls raprpdu= 

tion photo-lithographique intitulèe : Lettera inedita di Carlo Faderion Guns 

a Sa Germaimpubblieata da 3, doncompam Firente Calcograla à Autograis 

Achille Paris MDCCCLXXIX, Malheureusement, l'intérêt de cette 

surtout mathématique, on n'en saurait donner une analyse dans 
roue vin, — 1879. 
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ANALYSES. — Lewrs. The study of psychology. 683 
de l'ouvrage, sans aïtacher une imporiance illusoire aux divisions 
adopiées par l'auteur. 

1. Le psychologie comme seience Biologique. — Avant tout, quel doit 
être le point de vue de la psychologie scientifique, Jusqu'à présent, trois 
directions ont &16 suivies. Les uns se sont bornés à l'analyso intro» 
spective dus phénomènes, sous lent atpect mental exclusivement : 1els 
Locke, Berkeley, Hume, Gondillas, Hartley, James Mill, D'autres n'ont 
voulu voir at étudier que leur aspoot physique et leurs conditious biolo- 
giques : qu'on se mppelle Gabanis, Gall, et leurs émulas parmi las 
récents physiologistes. Enfin un troisième groupe de savanta (Lotze, 
Wundt, Bain, Spencer, laine) à tâché de combiner les études objactives 
€t subjecuives, en montrant partout le double aspect des faits, Au milieu 
des subjecuvistes, des physiologistes et des positivistes, la psychologie 
se cherche et voudrait s'organiser en corps de doctrine, en système 
scientifique, au lieu de se morceler en théories individuelles. 

Four cels, que faut-11? Combiner ces trois modes de recherche et les 
appliquer non pas à l'esprit et à l'organisme individuels, mais à l'esprit 
nin comme produit dé l'organisme bumain dans ses rapports avec 
le cosmos ut avec ln société, Mais quelle sera l'âme de ceue fusion des 
méthodes? Quelle conception générale le chercheur est-il appelé à 
suivre? IL est néceesaire, répond Lewes, d'adopter franchement le 
point de vue biologique, c'est-à-dire du regarder les fonctions men 
tales comme des fonctions vitales et de réduire la distinetion des états 
de conscience et des états de l'organisme à une simple différance daris 
le mode d'appréhension. La conception traditionnelle &t métaphysique 
de l'esprit, considéré comme agent séparà de l'orgunieme, est Income 
DAS ape a Acte yo épi PS 
tés de la méthode scientifique nous aménent, dit Lews, à la 
dalle suivante : « La psychologie est l'analyse et la classification 
dea fonctions et des fucullés sentuntes, révélées à l'observation et à 
l'indaction ; eL elle a pour complément la réduction des unes et des 
autres à leurs conditions d'existence, soit biologiques soit sociologi- 
ques. » Le sons, la raison d’être et la portée de cette conception hio= 
logique de l'esprit méritent quelque explication. 

La eritique de la connaissance, leurousement, n'est plus à faire 1L 
s'agit simplement d'examiner si la classification vulgaire des sciences 
peul 2e réclumer de Hume et de Kant, Jusqu'à nos jours, on a distingué 
deux ordres de sciences absolument séparés l'un de l'autre, disons 
mieux, opposés : on ne reconnait rien do commun à ces deux ennewals. 
irrécongiliables, ni la logique, ni les moyens d'explication où de véri- 
Slcauon, C'est une sorte de dogme que les Sciences physiques et les 
Sciences morales, suivant deux routes parallèles, ne se rejoignent que 
dans un monde lranscendant, suprasonsible, La 1héologie l'a cri bien 
haut, ot la métaphysique a fait chorus avec elle. Par bonheur, la ply= 
A depuis deux siècles déjh, à réussi à s'émuaciper du joug Lhéolo= 

et métaphysique, et l'on est venu à penser que l'homme loi aussi, 

















Me Sete One ee 
modeste : il s'en tiendra à l'expérience. | 
deux ordres de 
de toute connaissance, Les faits 
minéral jusqu'à l'homme et à l'orgunisme social, 
termes de matière et de mouvement; arrivé aux 
RSR pri 

les, la sensation de sa nature irréductible au 
Mais il ne commet pas pour cela la faute 
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des phénomènes. Pulsqu'l y 4 deux aépocts des choses, Il y aura 
ue double manière de les exprimer sclentifiquement, Gonsidérez par 
exemple la loi de gravitation, C'est tncantestablement une loi de l'objet 
où de lu matière; elle contraste de la façon la plus vive avec la loi 
d'associaLion, qui est non moins indubitablement une loi du sujet où 
de l'esprit, D'où cette distinction ? C'est que dans le premier cas notre 
attsotion est exclueivement portée sur les relations objectives, et alors, 
négligeant l'aspeot subjectif de la connaissance, le savant donne celle 
loi comme ladépendante de l'esprit qui la conçoit. Erreur manifeste. 
Dans lé second cas, c'est l'aspect subjectif qui absorbe notre intérêt; 
nous ne pensons qu'aux états de conscience associés, sans songer aux 
faits externes qu'ils impliquent et aux processus norvoux qui en sont 
les corrélatifs physiques, Pourtant rien n'empêcherait de regarder la 
loi de grayitation comme une lol subjective, et la loi d'association 
comme une loi objective; il suffirait d'échanger les deux points de 
vue (ff 20-38), « Les faits observés eu classés sont nécessairement des 
perceptions de l'observateur, et ln loi qui formule ces observations 
est sans aucun douts uné construction idéale qui n'a point de réalité 
objective. Les deux lois, cells de la gravitation et celle de l'association, 
sont don des conceptions symboliques, et c& qu'elles symbolisent, c8 
sont des étais de conscience, Vues à cette lumière, elles sont l'une et 
l'autre des fuit psychologiques ; considérées objectivement , ln pra- 
mière est un fait mathématique, la seconde un fait physiologique, » 

Do cette vérité générale, nous passons sans effort à l'importante con 
elusion que volel. I est une science où, comme nulle part ailleurs, 6e: 
double aspect des phénomènes apparait en pleine clarté; lb, noire 
intérêt est la même, qu'il s'agisse du côté ohjéclif des faits ou de leur 
côté subject, Gette science, d'est la biologie. La biologie occupe una 
place de droit parmi les, sciences objeclives, puisque, malgré la 
caractère spécifique des phénomènes vitaux, ceux-ci ne sont qua des 
spécialisations des propriétés de la matière el puisqu'ils s'expri- 
ment scientifiquement en Larmes de force, Mais la biologie n'en a pas 
moius sa place parmi les sciences subjectives, car : 4" le mécanisme 
vital & pour ressort d'action la sensibilité, et 2° l'évolution générale 
des phénomènes biologiques, du végétal à l'animal, de J'animal à 
l'homme et à la société, implique les phénomènes de l'esprit, Et à ce 
sujet on peut, dit Lews, faire cette remarque curieuse : c'est que 
les faits de la vie animale et de la vie lumaine, bien qu'ils puissent 
s'exprimer objectivement en termes de force, sont usuellement exprimés 
par le vulgaire en termes de sensation et de conscience. Aveu ins= 
Hncuf do l'équivalencs et de l'inséparabilité des deux aspects des 
choses (4 39). 

1, Les opinions des contemporains eur la place de la psychologie, — 
La psycholugle n'est donc en défiaiuive qu'une branche de la biologie à 
telle est l'opinion à laquelle Lewes déclare s'être arrèlé, après bien 
des Lésitations. Pour la jusufler aussi bien en fuit qu'en Liéorié, 11 



























Veflet, c'est lu somme des fncleurs ou des & 
point de vue synthétique; la cause es celle même ! 
amalytiquement, Le tort du vulgaire est de prendre la 
fout et d'ériger en cause tel dé cas facteurs prie : 
serait donc se méprendre de pareille façon que de 
nerveux où nervoso-musoulaire le substitut du ! 
tout entiér, autrement que par abréviation, « 
processus nerveux nous entendons simplement 
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mare dé prend cos Lorna notran mé HU pe AQU 
de concave et convexe [$ 45). 

Mais Stuart Mi ne s4 D Rout su point de vus de l'union insér 
parable des deux ordres, subjectif et objectif. « Tous les phénomènes 
de l'esprit. dit-il dans une pbrase vivement combattue par Lewes, ont 
immédiatement causés soit par d'autres étais de l'esprit, soft par 
des états du corps. » Cest imaginer évidemment pprperile) 
états mentaux qui ne soient pas en mème tempa dés étais du corps 
Pareille conception de la part d'an psychologue, qui d'ailleurs ne 

(pas à l'existence d'un esprit substantiel animant le corps, mat 
d'abord une étrange inconséquence. Ge qui est plus grave, d'est ue 
l'affirmation est matériellement erronée. « Los étais de l'ésprit, Mit 
Lewes, sont toujours causés par des états de l'esprit; c'eat seulement 
du point de vue objectif qu'ils son dea étata du corps. » Exemple : la 
mélancolie, C'est un état mental dont la loi est psychologique, quand 
on se place au point de vue subjectif, la cause étant uno affection 
déque ou une mauvaise spéculation financière; iel, les conditions sont 
des événements psychologiques où n'entre pour aucune part l'idée 
des conditions organiques. Mais cette même mauvaise humeur est 
aussi un état de l'organisme, Considérez-lu objectivement : c'est une 
perturbation des sécrétions organiques, une altération de l'équilibre 
nerveux. Les séquences de fnils sont maintenant loutes phyniologie 
ques, comme tout à heure elles étaient purement psychologiques 1; 

La question, souvent posée par les défenseurs d'une psychologie 
indépendant celle-ci : tous les états de l'esprit sontils, aussi 
bien que les sensations, dans 1 dépendance d'états nerveux définin? 
Loin de prendre parti pour l'affirmative, Stuart ML en vanait À dire 
qu'il était rationnel d'admettre que los idées, à ln différence des 
sensations, « pourraient bien être rappelées en vertu de lois mentales 
totalement indépendantes de conditions matérielles. » C'est, répond 
Lewes, comme si un physicien parlait d'un mouvement qui en produl« 
sait un autro par une simple influence dynamique, en l'absence dé 
tout motenr matériel et de conditions de mouvement. EL pourtant 
Stusrt Mill professait avec les peychologistes contemporains, quo 
Vesprit est une fonction de l'organisme. 

La doctrine de l'évolution qui fait émerger la vie mentale dos formes 
graduellement intégrées de la vie eût dû, semble-t-il, conduire 
M. Spencer À ranger la psychologie parmi les sciences biologiques. 
Pourtant Spencer parle da la distinction et même de l'opposition de 
la biologie et de la peychologie (voy. Prine, de psych.. 1, page 140, 
And, 4r,), I met à part l'stho-physlologié, où il traite des phénomènes 


A, LE Ju FEpru 1 ie Cp sh: 6: « H n'y a pas action de l'esprit sur 
Je corps et action du corps au 3 Aya l'esprit où le corps réunis tléiers 
minant un réuléat à ln fol en at physique, co qui est une aclion bien 
plug Ile à comprendre,» Le paage, qui en à ro an entier, élirl 
rablement la pensho de Lewes, 











istincte de la biologie, n'étant 
des fonctions de l'organisme. » 

Une distinction « beaucoup plus radicale », d'après & 
celle-ci : « … Sous son aspect subjectif, lu psychologie & 
complétement unique, indépendante de toutes les 
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sont absolument inaccessibles à Lout autre que 18 posse 
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existences dont le reste des sclences s'occupe. » Celle autithise du 
subjectif et de l'objectif, dit Lewes, peut servir à distinguer la physio 
logie de la psychologie ; maïs fait pas de la psychologie une 
science complètement opposée aux autres, par la simple raison que 
celles-ci traitent pareillement de phénomènes ayant ce double aspect. 
Ainsi les mouvements dss corps vélestes, ceux des minéraux et des 
gaz, ceux des corps organiques sont des aspeots objecuifs de noë 
afecuons sensorielles. Le psychologiste, 11 est vrai, peut avole à 
expliquer comment telle série d'états sontis prend rapidement le rang 
de signes objectifs, en étant de moins en moins rapportés au sujet 
sentant et de plus en plus à la chose sentie, C'est à proprement ln 
ibéorie de la connaissance; à cet égard, sa science es bien unique, 
puisqu'au lieu de classer les faits de connaissance elle cherche comment. 
se forme la connaissance, Mais la psychologie est plus que cela : elle 
est la vérification &t la classification des faits de sensibilité dans leurs 
relations à la fois subjectives el objectives. Et, puisqu'en définitive 
toutes les sciences s'occupent de faits sentis (feelingé), ce n'est pas 
la présence de lu conscience qui fuit des phénomènes de la psychologie 
ceux d'une science unique; s'est la particularité du point de vue, ces 
états do consoience étant considérés proprement comme états de 
conscience, pour 8lrs slassés et systématisés à co titre (ff 44-50). 

En somme, la psychologie n'est qu'une branche de la biologie : 4° paroë 
que, en thèse générale, Lous les phénomènes ont le double aspect 
objectif et subjecuif ; d'où il suit que les sciences physiques ne sont 
point absolument iaclées des sciences morales; 9 parce que, dans l'es- 
péce, de l'aveu de tous les biologistes, il est impossible de séparer la 
sensibilité de la vie, la conscience de In sensibillté, et qu'ainsi l'esprit, 
loin d'être étranger au reste du monde, est une fonction de l'organie 
sation, 

UL. Rapports de la psychologie et de la physiologie. — Cette ques- 
don n'a ét jusqu'à présent inextricable qu'en raison des hypothèses 
aur le corps et sur l'ime auxquelles on l'a mêlée, Nous exisions 
comme objets pervepubles À nos propres sens et aux sens das aureg 
hommes; comme sujets aussi, en tant que nous percevons les objets 
où que nous sommes conscients de nos modifications, Solidité, forme, 
couleur, pesanteur, mouvements du corps, voilà le mol objecuf, visible; 
sensations, liées, volitions, voilà le moi ntelligible eL subjectif. Remar- 
ques blen qu'a s’en tenir aux fuits la distinction du corps et de l'esprit 
ne repose pas eur une auire base, Mais luiseex fuire l'imagination 
métaphysique; elle proclame que la moi intérieur est Le régent et peut- 
Aire mème l'agent créateur du moi visible, c'est-à-dire que l'organe est 
créé par la fonction, Au corps, elle ussigne un principe vital; elle 
enchaïns l'esprit à un principé psychique, à ce quelque chose qui, 
selon l'expression d'Hamillon, + est derrière les phénomi ou des- 
sous », Expression qui ne peut signifler que deux choses : où les con 
ditions immédiates dont les phénomènes sont les fonctions, ou-les 












































analyse de prendre la parie pour l tout, 8 
l'aspect objectif de l'aspect subjectif des ph 
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à expliquer pourquoi il en eet ainsi qu'à dire pourquoi 
vitent, » La faute consiste à no regarder que le coté pi 
choses et à disséquor lo cerveau pour comprendre Ja 
science positive constate les rapports de la pensée. 
laspeeL objectif n'explique nullement l'autre ; 1 faut | 


positiriste mêma en psychologie ($ 54). 
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Ajoutons que c'est 1h le point de vue slentifique. Tant que l'on à 
considéré les procès psychiques comme entièrement distincte des 
pro panique, rap de a Page à PAF MIE 8 
des expériences psychologiques aux problèmes physiologiques, à 
ilusoirs. On peut Loujours craindre dans la fiction dos deux pes 
que l'une des deux se détraque et ne fournies plus sur sa compagne 
que dos indications fmnsses. La pensée moderne n opéré uae grande 
révolution le jour où, avec Spencer, Bain, Fechner, Wundt, on a post 
principe que l'état mental eu l'état organique sont, pour ainsi dire, 
deux versions d'un même texte original ». Dés lors, on à vraiment 
cessé d'isoler l'hémme de la nature et des animaux. 
sants à Cabanis et à Gall, malgré leurs erreur 

Maintenant distribuons leur rôle nux deux solences » physiologie et 
psychologie. « L'esprit considéré comme sujet est la conception logique 
de certaines qualités groupées en clasee ; si nous le traduisons en une 
conception physiologique, en recherchant de quel agent les pléno= 
mènes sont les aetions, nous trouvons l'organisme. » En conséquence, 
la physiologie à pour objet l'étude des conditions organiques de prüm 
duetion des faits; la psychologie, elle, étadie les produits inséparables 
d'ailleurs de leurs conditions, Elle embrasse toutes les modifications 
du sensorium, tous les processus qui ont été, sont où peuvent _ 
venir conscients. lei évidemment, la physiologie est nécessaire : 
seule peut nous révéler la manière dont s'opèrent des ds 
qui échappent à l'appréciation subjective ». 

Nous touchons loi une question chêre à G.-Il, Lewes : cells dé l'in= 
conscient, Selon lui, en effet, la sensibilité est une propriété générale 
de l'organisme, une propriété histologique. Le tort dus psychologues 
est d'admettre une entière équivalence entre los deux termes : €on= 
sulence et sensation. « Objeclirement, commé fait vital, nous savons 
qu'une sensation ést une force incluse dans l'organisme, une condition 
de mouvement, bn élément composant d'un résultat conâcient, lequel 
élément, soit distingué par la conscience, sol complètement absorbé 
dans la résultante, à le même eflet vital et psychique. Et cette force, 
ce composant sensible qui se trouve en dehors du cercle de l'Introspec: 
don, on peut prouver expérimentalement qu'il est là dans une opéra 
tion actuelle, 8t on peut expécimentalement l'introduire dans Le champ 
de Yintrospection. » La psychologie, dont on 4 Lrop restreinte domaine 
jusqu'à présent, est donc l'étude des faits de sensibilité, La sensibilité, 
C'est proprement l'acuvité du système norvoso-masculaire: la con 
science n'en est qu'un mode particulier, Le sensarium commune étant 
la somme de tons les centros nerveux, il est vrai an double point de 
vue physiologique et psychologique que c'est « nous » qui sentons, et 
non quélque organe particulier ; mais ce « nous + désigne l'ensomble 
des sensibilités de l'organisme pris en entier, Cassons de faire dé l'an- 
tithèse de « consaient et inconscient » l'équivalent de « mental eL phÿ= 
sique ». 11 est plus juste de dire avec Maudsley : «Le partie Ja plus 
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sont les conditions de production des faits qu'il est 
DRE 6 que 00 dau Aent Ron D EU 
té par sulte de leur déplorable séparation ($ 9, à 24). 
L'histoire de la pathologie méntals nous apprend, p 
qu'il convient de faire. Durant le règae de La tué 
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physique, les maladies mentales passèrent des mains des physiciens à 
celles des prêtres : l'exorcisme, les prièrés Unrent lou d'hygiène et da 
prescriptions techniques, 1 démence étant, selon les théologiens une 
possession démoniaque, selon les métaphysicisns une perturbation 
d'ordre spirituel, un défaut d'harmonis entre l'âme &t son instrument, 
Aujourd'hui, les maladies mentales ont pris rang à coté des maladies 
corporelles; elles sont devenues objet de science naturelle, et on les 
étudie selon la méthode employée par toutes les autres aoiances, en 
ce sens que l'observation des symptômes sert de guide à la recherche 
des causes. Toute fonction anomale est rapportés & un état anomal de 
l'organisme. « Si le changement de point de vue qui à fait étudier les 
maludies mentales comme symptômes de maladies organiques eat jus 
uifé par les succès de lu thérapeutique moderne; s'il eat vrai (et quel 
homme compétent en pourrait douter?) que l'intelligence des maladies 
mentales exige cette association des interprétations phyalologiques et 
des observations cliniques, il est évident qué d'est seulement en sui- 
vant uns méthode semblable que nous pouvons arriver à une explica- 
tion des actions psychiques normales » 

1V. Les fucullés supérieures de l'esprit et l'organisme. — Un ébataele 
Insurmontable, semble-t-il, s'oppose aux progrés de celle peychologié 
biologique. On suppose en effet que toutes les fonctions de l'esprit cor= 
respondent loujours à des états organiques, Or cette hypothèse a contre 
lie deux faits. D'abord, bien qu'il y ait un ablme entre l'homme et les 
animaux supérieurs, l'anatomie comparée ne découvre que des difté- 
rences insigniflantes entre le cerveau lumnin et le cerveau des singes 
anihropomorphes; ce qui semble donner gain de cause & la doctrine de 
la séparation du moral et du physique. Ensuite les localisations céré- 
brales, en dépit de quélques découvertes, na pourront vralsemblable- 
ment jamals indiquer le siège de la raison, dé la conséience, de l'enten- 
dement; de sorte que tout l'effort de la peyehologie nouvelle aboutit k 
un aveu d'inpuissunce. Les hautes facultés, s'écelé-L-on, demeurent 
Inacesssibles au physiologiste; il y & une € terre inconnue » où Al 
n'abordera jamais, 

L'expérience a heureusement résolu l'objection. Comparez deux ndi- 
vidus Lirés de milieux très différents : un génie tel que Goœslhe, ét un 
être d'ordre inférieur, un Caraïbe. Certes il y a un intervalle immense 
de l'une de ces intelligences à l'autre ; eL cependant leur contraste s’ex- 
plique par l'hérédité, les conditions de tnilieu ét l'éducation, 11 n'y à 
entre ces deux individus qu'une différence de degré dans le développe- 
ment de leurs Moullés, les fonctions de l'espêce étant identiques chez 
tous les deux. Descendons plus bas encore, jusqu'au dernier échelon 
de l'humanité : que reste-Lil comme caractères constitutifs de l'espèce 
Quelques aptitudes essentielles très réduites, Par exemple, chez tous 
les individus de l'espèce humaine, la main est un organe de préhèn- 
sion; voir est de même la fonction d'un certain appareil, Ce sont à les 
fonctions simples. L'observation nous oblige d'ailleurs de reconnaitre. 
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une large mesure , le mécanisme est inné ; l'expérience est noquiso. 
L'organisme individuel, quoique modifiable, u'acquiert pas de nouveaux 
organes; il acquiert seulement de nouvelles aplitudes, D'où la constance 
du Lype et lu fixité des fonctions : Lant que les organes sont soumis à 
des excilations unilormes, leur action est naturellement iavuriable, 
Ainsi les organes du reprodoction et de nutrition présentent toujours 
le même fonctionuement; une fois arrivés à maturité, leur structure no 
s'altère pas sensiblement. 11 en va tout autrement des associations flots 
lntés du sensorium, Souniis à des excilations variables, combinées de 
mille fagons, il acquiert de nouvelles aptiudes, de nouveaux modos da 
réponse; il est par sulte inceseamment modifié, sinon dans sa structure 
élémentaire, du moins à quelque degré dans la disposition flotiante de 
863 éléments. 11 se forme ainsi une sorte de mécanisme spirituel, sara» 
Jouté au mécanisme malésiel. Voilà l'expérience du <ô1& subjeeuf; eL 
du côté objectif, cela équivaut à un nouvel organe central. Nos principes 
impliquent qu'il y à là aussi une modification physiologique ét ut: modle 
caflion orgaolque correspondantes; mals a nature précise de cus modi. 
fications organiques est si complétement inaccessible à nos moyens 

avestigation actuols qu'il vaut mieux s’ubsteair do spéchiee le fait 
objeouif et se contenter de notre clure perception du fait subjoelif 
Ainsi, par exemple, Landis que la physiologie est Lotalement impuis- 
sante à définie les différences anatomiques et fonctionnelles qu'il ÿ a dû 
l'homme sauvage à l'homme civilisé d'une même race, la psyéhologie 
spéeifle saos difficulié on quoi l'organisation spirituells de < deux et 
remarquablement différente. » ($ 19.) Des f animales aux facullés 
humoines la transition s'explique, subjectivement, par la « plusticité du 











Ce genre d'explieations subjectives, à défaut des autres, n'est du 
reste point particulier à la psychologie, « Quaud une anomalie mentale, 
dit Lewas, n6 peut être rattachée à une lésion définie du syslème ner= 
veux (névrose), les puthologistes l'appellent une psychôse, comme si 
c'était une lésion de la psyehé inconnue, De Ia mêuie façon, les phénc= 
mènes normaux que nous ue pouvons ussigner à des processus phy= 
siologiques déduis sont appelés, par manière de distinction, psycholü= 
giques. Cala sigaifle que notre connaissance du fait m'est point com 
plétée par colle du facteur, » 

V. La mâthode et les lois. — Sous ce litre, nous résumerons plusièurs 
“chapitres sue la doublé méthode d'observation et aur In réduction des 
phénomènes à leurs causes physiologiques où sociologiques. 

Après les aveux de Stuart Mill et de Spencer, on he s'étonnera pas que 
Lewes constate l'impossibilité de rejeter l'observation et l'anolyse ine 
Lrospeclives, Ce qui est plus fatéressant, c'est de savoir si la conscience. 
come le voulait Jouffios, embrasse l'intégralité des phénomènes pay: 
chologiques. Lewes, qui distingue entre la conscience la suboonselenes 
et l'inconsclence, qui runge môme les faits du cette dernière catégorie 
parmi les événements psychiques, proteste eoutre l'usage exclusif de 
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naturalistes au sujet des oiseaux et des insectes que les couleurs atil= 
rent demandent une réinvestigntion. Les fails peuvent en certains cas 
s'expliquer par les différences d'éclat des objets, en d'autres cas par 
Y'odeur propre des matières colorantes, > ainsi que l'a récemment vone 
aeoturé J, Lubbock (401), 

L'histoire n'est pas moins édiflanta; d'ést le second champ d'expé- 
rience ouvert à la péychologie. « L'histoire déroule à nos yeux le 
palimpséste de l'évolution mentale. » C'est elle qui nous permet de 
suivre le développement des idées morales des premiors âges de 
l'humanité aux Lemps modernes, et qui par suite réconcilie la 1héorie 
de l'intuition à privri avec la doctrine expérimentale. Car, du moment 
où l'on admet que l'intelligence des animaux est une intelligence rudi- 
mentaire, nous pouvons uussi penser que les émotions de l'animal sont 
un rudiment de sens moral. Du reste, l'histoire nous prouve précisé 
ment que le sens moral n'est pas plus inn6 chez l'homme qua le sens 
musical : il n'implique pas plus ia conception du juste et de l'injusta 
que le talent musical n'implique la conscience d'anc symphonie da 
Beethoven, 

Après les faits, les causes ou conditions, Observer les hommes et les 
animaux, c'est étendre et contrôler les données de l'analyse subjective : 
ce serait peu néanmoins, si l'on ne s'efforçait de ramener à leurs condi- 
tions, à la lois physiologiques et sociologiques, les événements com 
plexes de lu zoologie et de l'histoire. Geute décomposition des facteurs 
composants est, 4 proprement purler, le but de la sclence. Tant que Ja 
réduction du composé au simple n'est pas falle, n08 observations, 
nous découvrent que les symptômes des faits, comme où l'a signalé 
plus haut; les anciens médecins, par exemple, classaient les maladiés 
d'après leurs symptômes sous prétexie de guérison, s'atiaquaient 
vainement à ceux-el. Or il arrivait que des maladies dues à des causes 
très différentes présentaient les mêmes caractères saillants ; Lol sys- 
tue curauf, excellent dans un cas, devenait désastroux dans ua 
auure, Le mérité de la pathologie nouvelle est de rattacher les symp= 
Lômes à des perturbations organiques (altérations de la structure où de 
la fonction) ; la psychologie doit procéder de même eL considérer die 
vantage les conditions organiques, ce qui importe essentiellement en 
matière d'éducation et de maladies mentales, Ge n'est que par exception 
et sous les réserves indiquées précédemment qu'on s'en tieadra à l'as- 
pect subjectif des faits, 

Physiologie d'une part, sociologie de l'autre, voilà les deux pôles 
entre lesquels oscille Loue explication causale de la psychologie, Ce 
que l'anatomie est pour la physiologiste, la physiologie l'ast pour le 
psychologue, Imaginez que le physiologiste se borne à l'étude dus faits 
saillants de In vie sans s'inquiéter de la structure profonde des organes : 
Al eoneluta naturellement que les diverses classés de fonctions, resp. 
ration, digestion , locomotion , elc., sont dues à autant de principes 

ndépendunts. Îl ne soupçonnera jamais que le mécanisme sentant LouL 


done vaut. — 1870, “ 
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entier concourt à l'accomplissement de chacune d'elles, comme il can- 
‘tribue aux falts de sensatiou, d'émotion et de pensée. Borné à l'intros- 
pection, le psychologiste concluralt aussi raisonnablement que la sen- 
sation, la perception, l'émotion, la volition sont les produits indépendants 
d'agents différents ; et finalement, forcé de trouver un lien commun à 
ces divers phénomènes , il imaginerait un principe psychique. La 
psychologie physiologique, qui cherche dans l'organisme les conditions 
élémentaires de l'activité mentale, dissipe heureusement ces fantômes 
métaphysiques (S 86). 

Pourtant Lewes se défie des affirmations aventureuses des nos névro- 
logistes. Ge ne sont en général que des hypothèses provisoires, qu'on ne 
doit accepter que sous bénéfice d'inventaire, « La plupart du temps, ce 
qui passe pour une explication physiologique des processus psychiques 
m'est que la traduction de ces processus en termes empruntés à une 
physiologie conjecturale. » On que Lewes a montré ailleurs 
(voy. Rev. scient., 2 janv. 1877) combien sont contradictoires les 
essais de localisations psychophysiologiques. « Je ne puis jamais, dit- 
il, lire sans sourire les affirmations conflantes qui attribuent à certaines 
cellules nerveuses le pouvoir de transformer les impressions en sen- 
sations, à d'autres le pouvoir de transformer les sensations en idées ; 
qui assignent à la volition tel centre, à la sensation un autre, à la per: 
ception un troisième, à l'émotion un quafrième.… A moins d'être 
éclairée par l'étude de l'organisme pris dans son entier, linvestigation 
des cellules nerveuses n'apportera pas plus de lumière à la psycho- 
logie, que l'étude minutieuse de la structure moléculaire des rai 
d'une voie ferrée n'expliquerait le système des chemins de fer. 
Qu'une impression sur la peau ait besoin d'être transmise à la couche 
oplique avant de devenir une sensation, et de là aux circonvolutions 
cérébrales avant de devenir une perception, la chose est très loin encore 
d'être un fait démontrable. Le rôle attribué aux fibres et aux cellules 
dans cette transmission et cette transforuation est purement imagi- 
naire ($ 87). » 

La Sociologie, au même point de vue de la connaissance des causes, 
a une importance exceptionnelle. « Comme en effet les hommes uiffè- 
rent plus dans leurs relations sociales que dans leurs relations physio- 
logiques, c'est aux premières que nous devrons demander l'explication 
des différences intellectuelles eL morales qui ne seront pas manifeste- 
ment assignables à des différences de structure. » À côté de l'expé- 
rience de l'individu, on placera de plus l'« expérience de la race », 
l'action de ce facteur social qu'on appelle l' « esprit du siècle, la con- 
science collective, le sens commun », consensus gentium. Ce nouveau 
mécanisme spirituel n'a-t-il pas ses organes indestructibles : la tradi- 
tion, les beaux-arts, la langue, la religion ? L'esprit individuel est donc 
autre chose que le produit. de l'organisme et de l'expérience strictement 
individuelle ; il subit aussi la direction et l'impulsion du general Mind. 
« Les conceptions que l'esprit général s'est une fois assimilées devien- 


























eonditions infiniment 
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les tribunaux de Londres (20, 27, %8 et 31 octobre 1870). Ge procès à 
fait en quelque sorte pénétrer le public dans les coulisses, 81 lui à. 
même RE RNA EE TE ST ENT 
vit postacenia, sur lesquelles il ne convient pas 


Condamné à trois mols ds prison, Slade en appela et resta en liberté 
sous caution, Le 29 janvier 1877, lo procôs se termina par un acquitie- 
ment. Le médium s'éloigua de l'Angleterre et alla donner en Hollande 
des séances de spiritisme. Vers la fig de la même année, on le trouve 
à Berlin, eû les procédès qu'il emploie pour en imposer aux du 
sont de nouveau dévoilés et même Imités; l'opiuion publique, 
journaux, surtout là Volhrsoitung et la Post, puis d'innombrables lettres 
de dénonaiations ménagantes, Lout fait craindre à la police d'être im- 
puissante à protéger cet étranger :ellel'expulse de Berlin (janvier 1478), Je 
dois ajouter que Virchow et Telmbolte, invités à examiner les « éxpé- 
tiences » de Slade, refusèrent avec infiniment d'espril d'assister à ceë 
exercices, À Leipzig, au contraire, où il logen chez un ami de Zéliner, 
le médium devint aussitôt l'oracle de ce physicien, le démon familiec 
de sa malson, 06, presque chaque jour, des professeurs de l'Université 
vinrent s'asseoir autour de In petite table du spirite, Nous nommetons 
seulement, parmi les plus assidus, Weber, Fechiner, Scheibner, Thiersch 
et Ludwig. Züllner cite toujours, comme des témoins de la vérité dt 
manifestations spitites, ses deux illustres et vénérables collgues, 
Weber et Fachner, âgés l'an de soixante-soize ans, l'autre de soixante» 
dix-neuf ans. 

Cest aussi l'âge du professeur Ulrioi (ca philosophe a soixante-qua- 
torze ans), qui, trouvant dans les faits révélés par Slade aux naturalistes 
de Leipzig une éclatante confirmation de sa foi spiritualiste, 4 écrit, 
dans la Zeitschrift fr Philosophie qu'il dirige, un long article dont 
on a déjà lu joi l'analyse, Ea cer article, G, Wandt avait 818 nommé 
parmi les savants qui ont assisté aux séances de Slade dans la maison 
de Züliner. L'éminent physiologiste a tenu, on le conçoit, à ne point 
paralire partager lu eroyance de plusieurs de ces savants; il a done 
déclaré publiquement son sentiment sur les faits qu'il lui a été donné 
d'observer par lui-même. Tel est le sujet de la Lettre à Uirici, que nous 
allous analyser, À son tour, vient de répondre à coute Lettre dans 
une brochure dant nous dirons aussi quelques mots, 

Notro role se bornera, on elot, à analyñer ces curieux docaments; 
eur, bien que les doctrines spirites retrouvent aujourd'hui une singu= 
lière faveur auprès de quelques savants considérables de l'Angleterre 
et de l'Allemagne; quoique les noms de Züilnér eL de ses amis de 
Leipzig et de Halle, de Periy, de Jean Huber!, viennent allonger lu liste 







































1. On possède la preuve que, il y a un an, durant son dernier séjour à 
Paris, où il passa ses vacances d'autorane, Jeun Huber s'adonna avec ardeur 
à l'étude spiritisme sous la direction d'un des vice-présidents 
do ln Socidtà den études de prychologie, + Noun avons perdu on Jean Huber, 











parlé an médium de cette expérionce; eeluirei s 
I l'avais déjà exécutée à Berlin. Tout ce qui s'eat | 
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Ghristiant, 
Fi oasae qu ne spnes» son de dir cu 


de preatidigitation. 

Pour ce qui a trait à la seconde question, Wundt rappelle d'abord à 
Ulrioi que, dans In très grande majorité des cas, c'eat sur l'autorité dos 
autres bommes que nous tenons lol ou tal fit pour vral; le nombre de 
Hits dont nous sommes capables de conteltre par nous-mbmes, log 
sonditiuns et les lois est relativement lrès pelil. Tout «a que nous 
croyons nous semble pourtant d'autant plus assuré que nous ÿ dévon- 
plus grand accord avec l'ensemble de nos connaissances, 
l'ajouter foi à un fait nouveau dont nous 1e pouvons contrôler 






oi et versé dans les recherches dont Il s'agit; 2 co fait ne doit pas a 
trouver en contradiction avec les faila CLablis. Certes, il peut arriver 
qu'un fuit eau d'abord pour impossible rentre plus tard dans 

de nos lhôories générates et soit trouvé vrai. Mais citorait-on, dans 
wouts l'histoire dus sciences, un savant qui, apportant un Mit nouveau, 
ait soutemw que, par celte découverte, toutes los lois connues de Ia 
nature devaient être bouleversées da fond uni combo? El blan, voilh pré 
aisément ce qu'ou soutient aujourd'hui. Les loïs de In pesanteur, dé 
l'élecuriclus, de la lumière et de la chaleur n'ont plus, nous assuru-t-0n 
qu'une valeur hypothétique et purement provisoiré. Quant à 14 noue 
velle conception des choses appelée, suivant Ulrici, à remplacer l'an 
cienne, quant au spiritisme, il ne repose que sur l'arbitraire de quelques 
individus qu'on nomme médiums, Le moyen de prendre au sérieux une 
pareille prétention? C'est au fondement méme sur lequel repose tout 
l'édillce de nos sciences, c'eat au principe universel de causalité que 
s'attaque le spiritisme! D'un côté, l'ensemble majestueux de toutes les 
lois naturelles connues, toujours vérifiées et toujours plus solides eb 
plus étendues, héritage sécuhire, inceasamment accru, de In çone 
science sur cette planète. Da l'autre, un petit groupe de savants, dont 
lous les travaux personnels ont contribué à fortifler l'autorité du ces 
lois naturelles, mais qui, à une époque de leur vie ot sous l'influence de 
certaines pratiques étrangères à leurs études, déclarent tout à coup que 
le principe de causalité est un leurre, st que nous n'avons rien de mieux 




















quelques instants; mais la main du médium, sur | 
lablette, nu fat pas pour cela visible. 


Les autres assistants dirent pr aux | 
che rien senti. À la fin de lu & 


refusa, sous prétexte que dans de telles co 
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raiont d'obéir, Enfin il révéla à chacun des assistants son degré de 
puissance sur les esprits, Wundt fut déclaré médium « of a 
power », quoique l'éminent physiologiste ne connaisse dans sa vie au- 
cun événement qui puisse justifier cette diagnose. 

Après cet exposé des faits dont il à été témoin, Wundt se demande : 
Suis-je capable de dire comment ces phonémènes ont eu lieu? Non, 
car ces faits sortent absolument du cercle de mes connaissances spé 
clales, Mais pourquoi Slade, qui est médium et qui devrait suvoir dans 
quelles conditions se produisent ces fails, pourquoi Slade refuse-1.il À 
cet égard out éclairelssement ? D ne suit rien, dit-il; il est purement 
passif. Cette dernière assertion, en tout cus, est Inexacte, car les phé- 
nombnes en on ne se inanifestent que duns les séances qu' 
donne et suivant l'ordre qu'il détermine Ù 

Mais, encore qu'il ne veuille rien avancer sur la manière dont Slade 
institue ses expériences, Wundt ne se résigne nullement à demeurer 
spectateur indifférent dans une question dont la solution Intéresse si 
fort, dit-il, la science ét la philosophie. EL ces explications qu'Uirioi 
demande, il va les lüi fournir en touts simpliciué, Mais, d'abord, le pro= 
é à des séances de prestidigitationt 
longue et studieuse existence lui ont-elles 
Parfois laissé le loisir de fréquenter les Robert Houdin de Halle, de Leipzig 
où de Berlin ? Il ne parait pas, Or quiconque à lu le compte rendu des 
expériences dont Wundt a été Lémoln ne peut songer qu'à des tours 
de ce genre, mais fort bien exécutés. Pus une seule de ces expériences 
n'excède pourtant l'art d'un bon prestidigitateur, À In vérité, Slude a, 
dit-on, exécuté des prodiges plus étonnants: mals ce fut duns des 
séances où n'assistèrent que des personnes convainoues d'avance dé 
la toute-puissance surnaturella du médium, Toute mesure de précau- 
Lion, tout contrôle critique avaient été jugés superflus. Etant vrais at de 
bonne fol, comment ces honnêtes témoins auraientils douté dé la 
loyauté et de la sincérité des autres hommes! Mais, si rien ne fait plus. 
d'honneur à leur caractère, la valeur de leurs observations s'en {rouve 
singulièrement amolndrie et diminuée. 

Admetons, pour un moment, dit Wundt, la réalité de tous ces phé: 
nomènes : qu'en résulterait-il pour notre conception du monde, pour la 
morule et la religion ? Ulrici a passé en revue les Lrois hypothèses 
que l'on pourrait se faire, suivant lui, de la nature de ces phénomèn 
supposés vrais. On peut admettre que ce sont : 1° des manifnstations 
de forces naturelles ; % des manifestations de spectres ou d'esprit; 
* des manifestations d'êtres intelligents appartenant, comme le veut 
Zäilner, à une quatrième dimension de l'espace, eL possédant. par Gone 
séquent, la Haculté d'apparattre dans notre empace à rois dimensions. 
et de disparaitre en réntrant dans cat autre domaine mystérieux dé 
l'espace qui nous est inaccessible. Uiriai rejette avec raison la première 
de ces hypothéses : le mode d'apparition des phénomènes en question 
indique clairement, en elfe, qu'ils dérivent d'êtres intelligents, Ce 





































de causalité, sur laquelle ropose tout l'édifice de nos solences, 


réalité qu'une loi dé l'esprit, un principe rationnel, ne imes es 
que de l'etendement humain, mais non une loi de la nature, un fait 
sensible et d'axpérienos. Ulrioi on appelle à Roux SAM EEE 
lité était plus qu'une hypothéso, si alle était l'éxpesssion supréma da 

ces lois d'airain qui, sous los noms de nécuseité où da déterminisne 
universel, dominent lé cours éternel des choses el font de l'univérà un, 
fait unique, il faudrait nier, s'écris Ulkiei, aveg laut Libre arbitre, Loute 


comme tous les apologisies, saisit, il embrasse Lous Los mobs de 





volume : qui, de Démocrite à Lamettrie, parcourt 23 
que 58 pages. Cette disproportion est d'autant plus 
e our, les Lhéories matérialiätes 
agné du terrain, à notre époque, On RAS 


4. Voir los articles publiée dans la Jeu ph 
et décembre 4870; oclabre at décembre 
3. La préface de ce volume est datée de La fin de 
mort quolques mois apré: 
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wrandissent démesurément. Nous ne pouvans pas, comme lorsqu'il. 
s'ugit de systèmes morts, trailer chaque auteur suivant son impor 
tance, l'étudier dans une jusie mesure, le mettre à sa vraio place, Gos 
critiques, qui s'adressent à l'historien, ne diminuent d'ailleurs en rien 
intérêt du livro, 11 y a, au contraire, plaisir et profit à lire un résumé 
des discussions contemporaines fait par un esprit net, sincère et par 
un éérivain bien informé. 

Le premier chapitre, consacré à Kant, est substantiel, L'auteur, l'an 
des principaux représentants du néokantisme, comme on le sait, à 
bien indiqué la position de son maitre à l'égard du matérialisie, Nous 
signalerons, comme particulièrement intéressante, une discuésion de }n 
théorie de Sluart Mil sur les axiomes mathématiques ramenés à des 
propositions identiques {p. 20 et suiv.). 

Après Kant, le matérialisme philosophique est représenté par quel- 
ques membres de l’extrôme gauche hégélienne (Feuerbach, Max Stir- 
ner, elo ) et par Moleschott, Büchner, Czolbe. Langs consucrs à chacun 
de ces auteurs un expos we. Los pages sur Crolbe (p. 427 et aul- 
vantes) sont particulièrement intéressantes pour nous. L'auteur du 
Nouvel exposé du sensualisme est peu connu en France. 1 mériterait 
de l'être; car il à essayé, mênie après Kant, dé démontrer l'accord du 
monde réel avec la monde de nos sens, ou du moins de rendre cet 
accord vraisemblable, et dans la démonstration de sa thèse il a montré 
une véritable originalité, — On en peut diro autant à propos d'Ué- 
berweg, que Lange range parmi les motérialistes. Par son Histoire de 
la philosophie et ea Logique, Ueberweg s'est nequia dans son pays 
une léglime réputation, qui ne lui a manqué en France que faute d'un 
traduéteur, IL semble blen cependant, d'après le témoignage de Lange, 
que le fond de sa pensée n'a pas été livré au public. Ge fond intime, on 
peut le trouver dans l'ouvrige qui nous occupe, et c'est d'après des 
conversations quotidiennes et une correspondance particulière que 
Lange nous le fuit connaître (p. 541-559). 
istoire du matérialisme n'est pas d'ailleurs, comme on pourrait 
le supposer par ce qui précède, une exposition non coordonnée d'an- 
Leurs et de systèmes : Lange suit, au contraire, un ordre irréprochable. 
1 étudie le matérialisme dans ses rapports avec les sciences physiques, 
les sciences de la nature, les séjences morales eL lu religion. Les dé- 
couvertes et les théories contemporaines sont examinées par Jui en cr: 
tique. Son but avoué est de répondre à cette question : Ÿ a-1-Il à Urer 
de ces vues nouvelles quelques raisons pour ou contre à conception 
matérialiste du monde? 11 étudie ainsi les nouvelles doctrines chlmle 
ques, la cosmogonie d'après la science de la nature, la darwinisme et 
la téléologn 

La troisième partie. l'une des plus intéressantes du livre, est consa= 
crée 4 l'anthropologie, aux travaux réconts sur le cervesu (localisa= 
Lions cérébrales, ete). à la psychologie et à la physiologie des organes 
des sens. On ÿ trouvera de très bonnes pages sur les premiers essais 























oréations, qui 

faveur des hautes aspirations de l'humanité, est 0 
reot de tout ce que nous sommes bubitués à 
grands hommes, nous ne célébrons pas des 


























FOUILLÉE. — Infiwence de l'idée de Hiberté, LL 
idée est un commencement de sensation pour l'objet conçu; désir et 
idée sont des forces. Dès lors, l'idée et le désir de la liberté, 
continus et toujours présents en nous alors même qu'ils y sommoil- 
lent, constituent une des forces essentielles do l'évolution morale. 
latroduisez cette force au sein du déterminisme, et, en Es 
détérminisme même, elle viendraà en modifier la direction, 
re à le perfectionner en vue d'un idéal supérieur. 

M. Benamosegh est donc d'accord avec nous quand il dit que 
vidéo de liborté peut être elle-même un de nos molifs d'action, et 
que « plus on insiste sur la puissance de ce motif, plus on montre 
l'etticace de l'idée. » 

Mais suffitil de poser l'idée et le désir de la liberté pour conclare 
iminédiatement l'objectivité de la liberté même et la suppression 
du déterminisme®? C'est ce que semble faire M, Denamoseghi, Quand 
nous prenons la liberté pour mobf, « ik est évident dit-il, que le 
motif se confond avec la liberté même, et les doux systèmes, le. 
déturminiame et lu liberté, n'en font plus qu'un seul. » 

C'est aller beaucoup trop vite. Où M, Benamosogh se hâte de 
voir une unité immédiate des deux systèmes, nous avons, pour notre 
part, essayé de faire voir une convergence, tendant à une unité 
finale. Cite unité est notre idéal, mais nous ne pouvons en affirmer 
sans autre preuve la réalité actuelle, Au lieu d'une liberté toute faite. 
et Loute donnée, comme celle qu'admettait l'ancienne métaphysique, 
l'idée de liberté produit une évolution vers la liberté au sein du 
déterminisme même. Cette évolution a ses lois, ses lois scientifiques 
ét intelligibles, parce qu'elle eat l'évolution non seulement d'une pais- 
sance, mais d'une puissance intelligente. Si l'idée de liberté se réalise 
elle-même en se concevant, c'est dans la mesure où elle est intelligible 
et par les moyens possibles, moyens qui constituent toujours un déter= 
iinisme, Il ne suffit done pas dconcevoir ane idée quelconque de lai 
berté pour la réaliser par cela même immédiatement, et d'ane manière 
adéquate ; H faut concevoir une idée vraie de la liberté et la réaliser 
progressivement, C'est ce quo M. Benamosegh semble oublier. 

Aussi l'exemple qu'il choisit pour montrer comment l'idée de 
liberté à une foros de réalisation spontanée est-l da tous Je moins: 
probant. Cet exemple, en effet, est pris de la liberté d'indifférance. 
Or, quand je conçois la liberté d'indifférence, qui n'est qu'une lie 
berté inférieure, je puis bien sans douts la réaliser dans lout ce: 
qu'elle a de possible et d'intelligible, mais je ne le puis dans ce 
qu’elle a d'impossible et d'inintelligible. Vouloïr se lever ou s'asseoir, 
lever le bras ou l'abaisser, écrire gros ou fin, c'est là pour ainsi 
dire de l'indépendance enfantine, premier stade de la ne Lin- 

ob var, — 4819. 




















sujet à l'objet, do l'idée à la réalité, 41 suit 

Ta ue, Qu un AA de re vraie Ce RRE 
soudain de la pensée à l'âme ,pensante, 

dé Dieu à la réalité de Dieu ou de l'idée du monde 


Tee TU eu EE, Eh me Brio) 
passe « 


demeure à 
subjectif. 11 manque un moyen terme entre l'idée et son objet : c'est 
le mouvement, par lequel l'idée réalise son objet même et devient 
ainsi une force productrice. Les objets que Descartes plaçait avant 


espérait fonder toute une phi- 
losophie sur la vertu logique de la pensée ; nous croyons qu'on paut 
ue toute une phlamophie eu I Sorun slot ul 
wissance pratique de la pensée. Descarte disait : Je pense, doncje: 
e perse Dieu dono Dieu en: je pans Les antresobjats,Bubalé 
en un mot, j'ai les idées, donc déjà les choses existent, — 
croyons qu'il faut dire : Ja pense, done je deviens 





Garenne: Pol aMemér Poe dela peus; 
sait appel à je ne suis quelle véracité divine, à je ne sâis quelle ga= 
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REVUE DES PÉRIODIQUES 


BRAIN, 
A Journal of neurology. — 1879. 


F. Gauron, Expériences psychomätriques. 

« La psychomêtrie est l'art de soumettre à ln mesure et aux nom 
Ares les opérations de l'esprit, et, en pratique, de déterminer le temps 
de la réaction des différentes personnes, » 

Dans ce mémoire, M. Galton s'est proposé d'étudier les idées qui sûr- 
gissent spontanément pat association oL de montrer comment, blèn 
qu'elles soient pour là plupart excessiveient flottantes ét obacurus, at 
qu'elles dépassent à pulne la seuil de notre conscience, elles peuvent 
êlre suisios, mises en pleine lumière et enregistréas. 

M. Galton avait déjà exposé ses idées dans le n° de mars de The Nés 
neteenth century. Le wavail que nous avons sous les yeux ne diffère 
de l'autre que par une plus grande concision et quelques tableaux où 
aont coordonnés les résultats auxquels est urrivé l'auteur 

Une première série d'expériences ful faite pendunt uno promenadg 
le long du Pall Mall, M, Gallon #appliqua à noter les idées qu'évell= 
aient les objets qui frappèrent son attention, 61, sans les avoir comptéos 
exuotement, il s'aperqut qu'il avait passé en revus s0n existence anlé= 
“ieure, eL il reconnut divers accidents qu'il n'avait jamais soupçonné 
fire partie de son stock d'idées. IL fuL surpris en même Lomps de l'acte 
vité des opérations intellectuelles, Au bout de quelques jours, ayant 
répété son expérience, il fut encore frappé de la variété des idée 
associées ; mais son admiration diminua ea voyant que les idées qui 
s'étaient présentées, à son esprit élaient à peu près les mêmes que la 
premibre fois. C'est alors qu'il entreprit des recherches plus précises, 
an de soumeurs l'association des idées à la statistiques 

11 choisit un certain nombre de mots, qui se réduisirent aa nombre 
de 15, les écrivit sur de petits morceaux de papier ; ol, ayant sous la 
muin un chronographe, il les fl apparaitre succeseivément sous £e8 
yeux, et nota le temps nécessuire pour que deux idées associées au 
mot eussent le Lemps de surgir dans la conscionce. 

Quutre fois l'opération fut recommencée, À plusieurs mols d'inter= 
alle, et voici quels furent les résuluats + 

Ces 15 mots, dans les quatre expériences successives, provoquèrent 
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obligée du réspprendre à lice, et ellu dut commencer par l'alphatiee ; 
de même pour l'écriture, Ma 006 élavation on Me am plan ME 
que celle d'une personne qui n'aurait jamais écrit. 

Au bout de quelque temps, elle put chanter de ses anciennes chan- 
sons, jouer du piano, mais elle ne parut pas se rappoler avoir possédé 
ces arts auparavant. Quand on lui demandait où elle nvait appris à lire 
la musique, elle répondait qu'elle n'en savait rien, et s'étonnait que son 
interrogateur ne pôi faire la même chose. 

Elle avait quelques idées générales d'une nature plus ou moins come 
plexe qu'elle n'avait eu aucune ocossion d'acquérie depuis a grub 
Hson. 

M. Mortimer Granville donne le résumé d'une observation à pou près 
semblable, et à propos de ces deux faits IL essaye de donner la théorio 
de la rébducation du cerveau. D'après lui, la perte de la mémoire peut 
8e présenter dans trois conditions : 1° quand les cellules cérébrales sont 
détruites complétement ; quand Jes cellules son partiellement alLé- 
tées avec conservation du noyau; # quand il ÿ à une simple saspene 
Sion de foneion sans arrêt de nutrition. 

Dans le premier cas, la perte de la mémoire est irrémédiabile, Toute= 
fois les fonctions du cerveau peuvent reparalire, parce qu'il y à une 
suppléance des autres parties. 

Dans le deuxième cas, les noyaux peuvent être le centre d'une régéné- 
ration de cellules qui auront les mêmes propriétés que les anciennes, 
mais qui devront peut-être être cultivées de nouveass. 

Dans le troisième cas, la mémoire peut revenir instantanément, 
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W. InkLanb. Histoire de la névrose héréditaire de la famille royale 
d'Espagne. Etude approfondie, dont nous ne pouvons ne 
résumé : elle embrasse un période de 450 ans, comprenant huit 
rations. L'auteur part de Jean 11 6e Guule, marié à Lyablls dl Porte 
#al (1449). Son règne ne fut « qu'une longue minorité » (Prescolt}, Sa 
femme fut folle pendant plusleurs années. Elle eut pour Mlle Hsnbelle la 
Catholique. Celle-ei et sou mari Ferdinand ne présentent rien d'anormal. 
Le caractère de leur fille Jeunne la Folie est minutieusement étudié 
par l'auteur, Contrairement à la tbôso soutenue par Bergenroth d'après 
les Archives de Simancas, Hreland soutient la folie de Jeanue et te 
prante à divers écrivains des documents sur ce sujeL. Son ils Charlog= 
Quint justifie l'adage « que la lie et le génie aout paronts ». Le frère 
de Charles, Ferdinand, fondateur de la maison d'Autriche, a pour flls 
Maximilien, qui éut deux enfants à tendance névrotique, Rodolphe AL ot 
Ernest, etc, ete. — Revenons à lo malson d'Espagne proprement dite. 
Ghurles-Quint nous ramëne à Philippe 11, à don Garlos, « que son père 
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Ge Les nerfs se fatiguent. 

7 La 1héotie chimique peut seule rendre compte du phénomène ft | 
de Vavalanche (l'action nerveuse allant toujours en croissant), ets. 

Ban M, Charles fait remarquer qu'uns théorie analogue à La théorie 
chimique aéré proposée par Herbert Spencer, qui suppose qu'il se 
passe dans les nerfs en action une transformation fsomärique (Prin 
eipes de payéhologie, & 1, 1 partie). 


REVUE D'ANTHROPOLOGIE, 
Dinigéo par M. Broeu, 4819, 

Dr PauL Bnoca, Recherches sur Les centres olfactifs. 

Cet important mémoire a pour préambule une revendication en 
faveur dé l'anatomie comparée, 11 n'est pas vrai, dit M, Bcocs, que la 
physiologie expérimentale soit la seuls vols par laquelle nous puissions 
connaitre les fonctions d'un organe. Après l'anatomie pure et l'ana= 
tomie pathologique, l'anatomie comparée nous fournit souvent les 
données les plus importantes. Ainsi l'anatomie comparée « peut nous 
révéler certaines connexions, certaines solidariés anatomiques et 
fonctionnelles, que la dissection la plus attentive du cerveau n'a pu 
constater jusqu'ici, et l'interprétation de ces faits anatomiques peut 
nous être d'un grand secours dans lu recherche des localiantions côrén 
bralos, » 

C'est à l'aide de cette méthode que M, Broca se propose d'élucider © 
la localisation du sens olfuetif dans lo cerveau, 

Au point dé vue de l'odorat, les mammiféres se divisent en deux 
groupes, les vematiques et les anosmatiques, La catégorie des anos- 
matiques comprend les cétacés, les carnassiers amphibles ét leë pri- 
mates. Le peu de développement ou l'absence de l'odorat dépend chez 
les cétacés et les amphibies, qui cherchent leur proie dans l'eau, da 
l'inutlié de ce sens, et chez les primates du développement excessif 
du lobe frontal, c'est-à-dire de l'intelligence, qui également rolègue 
à un second plan les fonctions de l'odorat, lesquels jouent un si grand 
rôle chez les osmatiques, 

Gest naturellement chez las osmatiques que l'apparell olfaouf ost le 
plus développé, et il importe de le décrira avec sain, pour voir les moe 
difications qu'il subit chez les animaux qui ont peu où point d'odurat, 

Tout d'abord, il ÿ à le lobe oifuetf, dont le pédaueulé se ratLache au > 
cerveau par un certain nombra de racines, Deux de cés racines 40nE 
bieu connues : l'une, interne, sa perd à la partie antérieure du lobe du 
corps calleux; l'autre, externe, se jolte dans le lobule del'hippocampe à 
la face inférieure du cerveau, On connait encore bien une autre racine, 
située entre les deux auires, recouverte, chez les osmatiques, de aubé= 
lance grise et qui se jette d'une part dans la commnissure antérieur et 
en arriére dans les faisceaux inférieurs du pédoncule cérébral. Eufin 
M. rca décrit une quatrième racine, supérieure, également. eee 

















limbique ». 
3 Les connexions de la racine interne avec le lobe 


se sont dévoloppées chez eux au delà da degré que l'anatomie permet 
d'admettre chez les autres animaux ». 

4 La différence fondamentale qui existe entre l'appareil clfsctif des 
[osmatiques et celui des anosmaliques porte eur le centre du lobe olfactif, 
11 manque entièrement chez ces derniers; el c'est précisément grâce à 
Qui que l’odorat jouit chez les osmatiques d'une si grande importance, 
tandis que sa disparition fait passer le sens de l'odorat à l'état de sens 
deluxe. 

Voloi en efTel, d'après M. Broca, quelles seraient les fonctions respec- 
Lives des divers centres olfactifs : 

4 Le lobé du corps calleux et le lobule de l'hippocamps sont des. 
‘crmtres tenaorinls. 

2e Le lobe orbltaire élabore les sensations (perçues par les précé- 
dents, avec lesquels 11 est du resto en rapport analomiquement), et il 
dirige les actes motivés par le sens olMnetif : c'ost un centre {ndelloe= 


8e Le centre du lobe olfnetif est un centre moteur. 

Ces divers centres, M. Rroca les met très ingénieusoment en jou 
dans une fine analyse do l'étit payehophysiologique d'an chien qui 
chasse. Le chien va d'abord à l'aventure, aspirant une foule d'odeurs 
Andifférentes; tout à coup I s'arrête : parmi ces odeurs, fl en à dis= 
gas nee qu révèle Ie présence cn 1e pasesgs d'u coin em 

R délibère; mais ce n'est rien, et il reprend .ses recherches ; puis 
H s'arrête de nouveau et tombe décidément sur la piste fraiche d'un 
Nièvre, Jusque-lb, ses centres sensoriels et son centre intallectnel sont 
seuls entrés en action, Mais la chasse va commencer, Îl s'agit d'une 
question de rapidité entre le lièvre et le chien ; donc plus de 
conscientes, plus de délibérations : le lobe olfactif reçoit des impres- 
sions spéciales, et ces impressions se traduisent directement an mouve- 
ment; ls chasse devient une succession d'actes réflexes compliqués, 
d'une nature spéciale, pouvant être ou non interrompus par des Inter= 
valles de réfexion si des obstacles se présentent. Pourtant l'action 
motrice du lobe olfuetif n'est pas entièrement automatique, € puts- 
qu'elle est surveillée et gouvernée par le lobe frontal, qui, communiquant 
directement avec le lobe olfnctif par la mine olfactive supérieure, peut 
à tout instant modifier et dominer Y'action de son subordonné, » 

Mais pourquoi y a-t-il deux centres sensoriels {lobe du corps calleux 
et lobule de l'hippocampe)? C'est là un problème non résolu. Existe-t-il 
deux espèces d'odeurs, comme il existe deux espèces de saveurs? 





nerveuses : « Une Abré nerveuse sans myéline c 
musculaire et Al autour dell plusieurs tours da 
de fines ramiflcations, comme le ferait LS uge 
dde gta» ER cie bn 

06 Gontraola, G'osLà-dire 
a #0 raccourci, exerce un liraillement, 
sur les fibres sonsitives qui l'environnent. è 
. D'après M. Techiriew, IL n'existe pas sur les fi 
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striés d'autres terminaisons nerveuses qi celles des arf, 
mais les nerfs sans myéline (sensitifs) contenus dans las muscles se 
terminent dans les aponévroses, et cas nerfs sont les seuls auxquels 
on puisse ratuncher la sensibilité musculaire, Q 

Quant à la senvibilité musculaire elle-même, M. Tschiriew ne met pas 
en douté son existence. Les muscles sont sensibles, at il exist nn 
véritable sens musculaire. 

On peut à la vérité mettre à nu lse muscles, les inciser, les brüler, 
les électriser et y injcoter différentes substances caustiques, sans que 
l'animal manifeste de la douleur, Gela prouve simplement que ce n'est 
pas par la douleur que se traduisent os excliations, Mais il non o8t 
pus moins veai que la fatigue d'un muscle provoque des sensations 
pénibles qui ont 6e muscle pour siège. Les muscles enfamméà sont 
également. douloureux, et dans ces eus la douleur a un caraotère 
spécial. D'autre part, il est très probable que c'est grâce à la sensibilité. 
musculaire que nous pouvons apprécier ls polds des objets. dé même 
que les mouvements et l'attitude des. membres de notre coeps dans 
Y'esphce. Ce qui prouve que l'on ne peut rapportér à la pression 
exercée sur la peau l'appréciation de la pesanteur des objets, oesontles 
recherches de Weber, qui a montré que la constante proportionnelle de 
ln sensation du tact étalt de 1/3 et celle de la sensation musculaire 
de 1/7. Eoñn l'on sait que des hystériques dont la peau est insensible 
conservent les sensations dites musculaires, c'est-h-dire peuvent appté- 
cier lu position de leurs membres et le poids d'un objet. 

C'est aussi une erreur de dire que le sens’ musculaire est d'une orl- 
æine exclusivement centrale; que nous percevons seulement l'intensité 
des centres nerveux, mais aucunement le contractions musculaires 
des ellorts de volonté dans les cellules elles-mêmes, 

Pour M, Téchiriew, un résultat est acquis : c'est l'existence da sens 
musculaire, où de la sensation de la tension musculaire provenant des 
muscles mêmes; cela étant donné, il faut admettre l'existence dans les 
muscles de fibres nerveuses cantripétes qui nous transmettant celte 
sensation. EL ces nerfs, ce sont ceux qu'il à décrits comme se terminant 
dans les aponévroses, ainsi que la montrent les recherches fuites eut 
ce qu'on appelle, aves Westphal, le « phénomène du genou », 

Quant aux expériences de C. Sachs, notre auteur met en doute leur 
valeur, ek il les rejette au second plan. Il est vrai que C, Sachs pouvait 
agir sur les fibres aponévrotiques de M, Tacbiriew ; mais, cette réserve 
faite, on doit dire cependant qu'il n'existe pas de preuves plus directes 
de la présonce de fibres nerveuses sensilives dans les muscles que 
dans ces faits, où l'on provoque des mouvements réflexes par l’excila- 
tion des muscles ou des branches nerveuses musculaires, 

Dans quelle catégorie de sensations doit-on ranger les sensations 
musculaires ? La sensation da la tension musculaire doit 8tre consi= 
dérée comme une sensation aensorielle (analogue aux sensations #- 
suelles, tactiles, auditives, ete}; au contraire, lès sensations douloureuses 
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ne rer et polititique, pobliée 
sous la direction da P. Laffite (2s année, n° 3, 4, 5} . 


mille Monter, 





Ravue da thäologie ot de philosophie, sous la direction de MAI. Valle 
Jeumier et Astié (#3, 4,5, 1879). La conscience, par ©. Malo. — 
L'évolution et la philosophie dé L. Carrau (bibliographie), = Dieu gt 
l'homme. Première partie: Le corps et l'âme, par M, Ulriei. — La 
philosophie de Socrate, 84 valeur religieuse ot morale, par Ph. ride. 


Académin des sciences morales et politiques, compte rendu par 
M. Ch, Vergé. ( et 10+ livraisons, 1879] Rapport sur le concours 
ouvert dans la section de philosophie. De la philosophie da T'école der 
Padoue, pur M. Fr, Houillier, — Observations et réflexions sur le déve- 
loppement de l'intelligence et du langage chez les enfants (suite et a), 
par M, E. Egger. — Loi de la perfecubilié humaine au point de rue 
du langage et des beaux-arts, pur M. J. Ramboson. 





Annales de la Faculté des lettres da Bordeaux (n° %, juillet à 
octobre 4879. Vicror Ecan. Le principe psychologique de la oertie 
tude sclontifique. — Tir.-H. MARTIN (DE RENNES), Questions connexes 
sur deux Sosigène, l'un astronome at l'autre péripatéticien, et sur deux 
péripatéuciens alexandrine, l'un d'Egée et l'autre d'Apbrodisias. — P, 
TauNenr. Sur un passage de Diogène Laërce relatif à Thalès. Liann, 
Du rôle de l'expérience dans la physique de Descartes. — Vicron 
Ecçxn. Une observation sur le sommeil. — G. FoNsKGmYE. Une lettre 
inédite de Maine de Biran, 
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W. E. Gurrono. Lectures and Eseaye, edited by Luayie Sreifen 
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M. SenGt, professeur au Lycée de Milan, vient de publier sous le 
titre de Elements di psicologia (820 p.in-12 avec planches) un manuel 
de psychologie d'après les travaux contemporains, approprié aux 
besoins de l'enseignement. Il en a rigoureusement exclu toutes les 
considérations mélaphysiques sur l'âme, etc. C'est, à notre connais: 
sance le premier livre de ce genre qui ait paru. 

M. Wunpr vient de publier le tome Ier de sa Logique (Encke, Stutt- 
gard). Le tome II ne paraîtra que beaucoup plus tard, l'auteur travail. 
ant à la nouvelle édition de sa « Physiologische Psychologie ». 

M. BEaunIs vient de publier la première partie de ses Noureaux éli- 
ments de Physiologie humaine (1.-B. Baïllière, in, 464 p.}. No 
reviendrons sur cette publication quand elle sera complète : signalo: 
dès à présent les prolégomènes sur la force et le mouvement, qui pré- 
sentent un intérêt philosophique. 

M. James SULLY prépare pour la Bibliothèque scientifique internatio= 
nale (série anglaise) un volume sur l'Esthétique. 











Le Propriétaire-Gérant. 


Genwen Bartukne. 
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CORRESPONDANCE 
Un projet d'association philosophique. … 


— FYPOORAMIE PAUL BRODARD 
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